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Rassurée   par   ce    départ    prochain  , 
et  par  l'air  de  mécontentemcntquclà 
présence  d'Elisa  inspirait  à  Edouard  , 
Malvina    la    reçut    avec    honnêteté  • 
mais  persista  dans  le  dessein  de  ne 
rien  recevoir  ;  elle  allait  aussi  refuser 
Técrin  précieux  que  mademoiselle  de 
Saint-Genets  venait  de  poser  sur  une 
tahle  ,  lorsque  milord  Arthur    s'en 
emparant     avec     vivacité   ,    dit    que 
ces  bijoux  ne  devaient  point  sortir  dé 
sa  famille,  et  il  ajouta  qu'étant  inca* 
pahle  de!  reprendre  un  présent,  quoi- 
qu'arraché   à   un  moment  d'erreur  , 
n'en  avait  pas  moins  été  donné,  il  en 
allait  faire  compter  le  montant  à  Eli- 
sa;  puis  il  sortit,  partit  pour  la  chasse, 
et  ne  reparut  que  le  soir, 

Elisa,  restée  seule  avec  Malvina, 
ne  put  s'empêcher  de  se  plaindre  de 
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NOTICE 

SU  II     1)1   C  l  S 


Jean  François  1)1  CIS  naquit  à  Versailles,  le 
a5  août  ij?33  ,  d'une  famille  originaire  d< 

Savoie.  Ses  parons  tenaient  dans  cette  ville  un 
magasin  de  faïence  et  de  verrerie  qui  passa  à 
l'un  de  ses  frères.  Madame  Duei^  mère,  femme 
simple1  (?n  ses  manières,  quoique  spirituelle, 
disait  assez  gaîment ,  quand  on  lui  demand 
l\(  <  nouvelles  de  l'un  de  ses  fils  :  «  Me  parlcz- 
»  vous  de  celui  qui  fait  d'i>  verres  (vers)  , 
»  ou  tle  celui  qui  en  Tend?)) 

Sa  jeunesse  n'offrit  rien  de  remarquai)'. 
il  tut  tardif  dans  ses  études  comme  l'ont 
beaucoup  de  grands  hommes ,  et  il  n'eut  po 
de  succès  précoces  ;  bien  différent  en  cela  de 
ces    enfans    qui   font   l'admiration    de    leurs 
parens  par  leurs  dispositions  prématurées,  et 
qui,  semblables  à  des  plantes  de  serre-chaude, 
se  flétrissent  alors  qu'ils  arrivent  au  ternie  de 
leur  dei  .nier  développement;  de  sorte  qu'api  es 
avoir  été  de  petits  prodiges  à  dix  ans  ils  ne  sont 
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plus  que  des  sots  à  viugt-cinq.  La  nature  dé- 
veloppe lentement  les  grands  génies  et  les  ca- 
ractères vigoureux,  témoin  J.-J.  Rousseau  qui 
ne  commença  à  écrire  qu'à  quarante  ans. 
Ducis  en  avait  déjà  trente-six  lorsqu'il  donna 
Amélise ,  pièce  qui  n'eut  ni  chute  ni  succès, 
et  qu'on  pourrait  mettre  à  côté  de  YAzrnilre 
de  Chénier  ,  si  même  elle  n'est  pas  au-dessus. 

Son.  père  lui  avait  communiq  é  avec  la  vie 
l'amour  de  la  franchise  et  de  l'indépendance, 
qu'il  fortifia  encore  de  ses  propres  leçons  ; 
c'était  la  fierté  des  montagnards  qui  circulait 
dans  leur  sang.  Né  avec  une  aine  ardente  et 
mélancolique,  Ducis  puisa  en  lui-même  les 
beautés  de  ses  ouvrages  ,  plus  que  dans 
Shakspeare. 

Six  de  ses  tragédies  seulement  sont  restées 
au  théâtre;  mais  il  serait  difficile  d'assigner 
celle  qui  doit  avoir  la  prééminence,  Hamtet9 
qui  parut  la  première,  est  peut-être  celle  de 
toutes  où  l'on  trouve  le  plus  de  ce  genre  de 
pathétique  fondé  sur  les  affections  du  sang, 
sur  les  sentimens  de  famille.  La  scène  de 
l'urne  est  une  des  plus  belles  qui  soient  au 
théâtre. 

Dans  Roméo  ,  qui  n'est  pas  des  six  chefs- 
d'œuvre  ,  il  n'emprunta  guère  au  tragique 
anglais  que  son   sujet.    Mais,  il  faut  l'avouer 
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avec  franchise,  la  pièce  de  Shakspeare  offre 
plus  de  charmes.  Toutefois  le  Roméo  fran- 
çais est  mieux  conduil .  l'action  en  est  mieux 
motivée  :  par  exemple,  c'est  une  idée  ingé- 
nieuse de  la  part  de  l'auteur  d'avoir  introduit 
l'épisode  du  comte  l  golin  comme  une  cuise 

de  la  haine  invétérée  qui  régne  cuire  la  mai- 
son des  Capulel  et  des  Roméo.  On  sait  que 
eei    épisode    est    emprunté    de    VEnfer   du 

Dante.  C'est  le  plus  terrible  qui  ait  jamais 
figuré  dans  un  poëme. 

01  A dmète  est  peut-être  la  tra- 

gédie qui  lait  le  plus  d'honneur  à  Dùcis;  il  a 
réussi   à  y  réunir   dans    le   même   cadre   les 
beautés   les    plus   sublimes   de    Sophocle    i 
d'Euripide.   Le   personnage   d'OEdipe    y    est 
traité  avec  une  telle  supériorité,  que Guillard, 
en  transportant  ee  sujet  sur  la  scène  lyrique  . 
n'a  cru  pouvoir  faire  rien   de   mieux  que  d< 
suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  les  admirabl- 
si  eues  de  la  tragédie.  Ainsi   Ducis  a  en  quel- 
que  sorte   fait  la   fortune   de   l'Opéra   et   iïr 
Guillard   tout- à-la -fois,  sans  qu'il  s'en  soit 
douté  lui-même  ,  et  sans  que  le  mérite  de  - 

rnier   en    ait   souffert  ;   car   celui    qui    imite 
bien  »  es         ne  de  celui  qui  a  cr«  é. 

Cependant  on  ne  peut   se   dissimuler  qu'il 
n'y  ait  des  défauts  essentiels  dans  cette  même 
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pièce  :  le  premier,  L'un  des  plus  grands  dans 
lesquels  un  auteur  dramatique  puisse  tomber, 
c'est  que  l'intérêt  y  est  divisé,  et  qu'il  \ 
lègue  deux  intérêts  principaux,  dont  l'un 
résulte  de  l'amour  conjugal  mutuel  d'Admète 
et  d'Alceste,et  l'autre  naîtdu  malheur d'OEdipe 
et  de  sa  reconnaissance  envers  Admète.  On 
pourrait  même  y  trouver  un  troisième  intérêt , 
qui,  a  la  vérité,  n'est  qu'accessoire;  il  pro- 
vient du  repentir  de  Polynice  et  de  sa  géné- 
rosité. Un  autre  défaut  encore  plus  frappant, 
c'est  l'obscurité  de  l'exposition  et  la  fai- 
blesse du  ressort  principal.  Nous  pourrions 
justifier  ici  notre  jugement  par  l'analyse  de 
la  pièce,  si  nous  n'étions  pas  obligés  de  nous 
renfermer  dans  les  bornes  d'une  notice  ra- 
pide. La  teinte  magique  des  détails  et  le  co- 
loris à  la  fois  brillant  et  antique  du  style 
compensent  ces  défaut  jusqu'à  un  certain 
point. 

Le  Roi  Leur  est  emprunté  de  Shakspeare, 
quant  à  l'idée  première,  car  l'exécution  *ui 
est  supérieure.  Ducis  en  a  réellement  fait 
une  tragédie  neuve,  dans  les  cfù'ls  (t  dans 
les  moyens.  Elle  offre  (\i^  tableaux  imposans 
v\  d'un  pathétique  vrai;  on  y  trouve  des  lon- 
gueurs et  de  l'embarras,  mais  les  beautés  font 
passer  sur  les  défauts. 


C  NOM»    1 

Macbeth ,  accueilli  d'abord  arec  moins  de 
Faveur,  est,  de  tous  les  ouvrages  de  Fauteur, 
celui  (jui  renfei  me  le  plus  de  beautés  du  genre 
terrible  et  sombre  C'esl  la  première  où  Ton 
«ut  osé  hasarder  sur  notre  scène  un  songe 
mis  en  action,  h  la  scène  de  somnambulisme 
esl  une  des  plus  extraordinaires  el  des  plus  ef- 
frayantes qui  aient  jamais  été  off  ries  a  aucun 
peuple;  la  scène  de  l'écharpe  sanglante  est  près 
que  égale,  el  toutes  les  deux  produisent  <]<*> 
sensations  d'horreur,  sans  être1  repoussantes 
comme  les  scènes  de  t'Airée  de  Crébillnji. 
Les  remords  de  Macbeth  sont  trop  prolongé-  el 
fatiguent  la  vue  et  l'ame  du  spectateur;  c'i  -! 
le  vice  de  la  pièce.  L'horreur  anticipée  que 
Macbeth  éprouve  du  crime  qu'il  n'a  pas  en- 

>re  (ommis  nuit  à  l'intérêt  de  l'action. 

Othello ,  celle  de*  tragédies  de  Ducis  qui  a 
obtenu  le  plus  grand  succès,  en  est  en  même 
teins  la  moins  digne.  Sa  grande  analogie  avec 
Zaïre  est  ce  qui  lui  a  nui  le  plus  dans  l'opi- 
nion d«s  connaisseurs.  Elle  en  esl  à  une  pro- 
digieuse distance  ,  et  il  est  difficile  de  rassem- 
bler dans  une  pièce  de  théâtre  plus  d'invrai- 
semblances et  d'inconvenances  ;  le  premier 
dénouement  que  l'auteur  lui  avait  donné 
surpassait  ri  ;ore  ceux  de  Crébillon  en  atro- 
»  ilc  Il  inspira  une  telle  indignation  au  par- 
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terre,  qu'un  des  spectateurs  s'écria  :  C'est  un 
Maure  qui  a  fait  cette  pièce  et  non  pas  un 
Français.  En  effet,  il  était  trop  opposé  au 
génie  de  notre;  nation;  d'ailleurs  il  est  de  règle 
au  théâtre  qu'un  dénouement  tragique  n'est 
bon  que  quand  il  est  indispensable.  Le  der- 
nier dénouement  a  rendu  nul  l'effet  de  la 
pièce.  De  grandes  beautés  de  détail,  quoique 
trop  interrompues,  ont  seules  maintenu  cette 
tragédie,  qui  d'ailleurs  ne  sera  peut-être  plus 
jouée  après  M.Talma,  dont  la  profonde  éner- 
gie et  les  mâles  élans  ont  donné  une  grande 
vogue  à  cet  ouvrage  si  imparfait. 

Après  toutes  ces  pièces  ,  Dueis  ne  passait 
encore  que  pour  un  imitateur  plein  de  talens. 
Cette  réputation  était  déjà  assez  belle  :  lors- 
qu'il a  transporté  sur  notre  scène  les  beautés 
du  poëte  anglais,  a-t-il  lait  beaucoup  moins 
que  Racine,  qui  nous  a  (ait  connaître  celles  des 
poètes  grecs  et  latins?  Enfin,  il  voulut  don- 
ner une  tragédie  de  sou  invention,  et  il  fit 
)Q\\QvJùufa)\  où  tout  était  de  son  fonds  pour 
le  sujet  ,  la  forme  et  le  genre.  C'est  tout-à-la- 
fois  une  peinture  de  mœurs,  de  passions  ei  de 
caractères.  Dueis  y  est  par  excellence  le  poète 
de  l'amour  et  de  la  mélancolie.  Elle  abonde 
en  traits  sublimes  de  sensibilité  .  et  a  une 
couleur  patriarcale  et  pathétique  tout-à-la- 
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fois,  que  l'on  ne  trouve  nulle  autre  part,  et 
qui  reporte  le  spectateui  aux  figes  primi- 
tifs de  la  société  humaine.  C'est  à  Page  de* 
soix  inte-dix  ans  que  Ducis  peignait  dans  cet 
ouvrage  les  passions  delà  jeunesse,  et  des  pas- 
sions brûlantes  comme  le  climal  où  elles  se 
manifestent  ;  A  bu  far   fut  son  dernier   chef- 

iiivre. 

Phédor  et  JValdamir,  qu'il  donna  ensuite 
et  qui  a  été  son  dernier  ouvrage  ,  fut  pour  lui 
ce  qu'Irène  avait  été  pour  Yoltaire.  Mais  la 
manière  dont  cette  pièce  fut  repoussée  à  la 
scène  ihj  fut  honorable  ni  pour  1(3  parterre 
ni  pour  les  critiques.  Cependant  trois  jeunes 
auteurs,  qui  depuis  sont  devenus  tous  trois 
célèbres  ,  s'empressèrent  de  faire  eux-mêmes 
à  la  pièce  du  patriarche  de  la  scène  française 
des  corrections  indiquées  par  lui  et  le  publie  ; 
ei  à  celte  occasion  *  Geoffroy  les  accabla  d'in- 
jure-.    Ces    trois  jeunes   gens    n'étaient    pas 

ins  que  Chénier  ,  Legouvé  et  ML  Àrnault. 

Ducis  a  été  surnommé  le  Lalbntaine  de  la 

tragédie:  non  qu'il  ait  dans  ses  ouvrages  la 

homie  de  ce  grand  homme  ,  mais  parce 
qu'il  a  ainsi  que  lui  sa  bonhomie.  Thomas  lui 
disait  :  «  Vous  serez  le  poëte  de  la  nature  »  :  et 
sa  prédiction  s'est  accomplie.  L'élévation, 
nergie  et  la  sensibilité  sont  les  principales  qua- 
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lîtés  qui  dominent  clans  ses  pièces  ,  qui  produi- 
ront dans  tous  les  teins  sur  les  spectateur*  des 
impressions  profondes.  Le  public  les  a  cons- 
tamment honorées  de  ses  applaudissemens  et 
de  ses  larmes.  Ducis,  en  un  mot,  doit  être  consi- 
dère comme  le  cinquième  grand  maître  de  la 
scène  française,  si  toutefois  Crébillon  peut 
compter  encore  pour  le  quatrième.  Mais  il  n'a 
pas  toujours  été  apprécié  comme  il  devait  l'être. 
La  classe  des  littérateurs  méticuleux,  de  ceux 
qui  font  consister  le  génie  à  rassembler  des 
mots,  à  chercher  des  rimes,  à  raboter  des  vers  , 
de  ces  beaux  esprits  minutieux  qui  s'occupent 
à  peser  des  pâtes  de  mouches,  qui  ne  regardent 
Jes  sentimens  que  comme  des  accessoires,  cette 
classe  plus  frappée  des  défauts  que  des  beautés 
de  Ducis ,  et  ne  lui  trouvant  pas  un  style  assez 
léché,  chercha  à  influencer  contre  lui  jusqu'à 
l'opinion  même  des  sociétés  savantes. Croirait- 
on  qu'il  eût  pour  concurrent  de  nomination  à 
l'Académie  française  le  fade  auteur  des  Baisers 
cl  des  Tourterelles  de  Z  et  mis  ?  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  piquant  lorsque  cette  rivalité  eut  lieu , 
c'est  que  Dorât  >'vn  étonnait.  Il  croyait  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  qui  approche  d'un  poêle 
de  ruelle  et  d'un  bel -esprit  de  boudoir,  et.  son 
Régulus  d'une  main,  et  sa  Feinte  par  amour 
de  l'autre,  il  se  présenta  aux  portes  de  l'Àca- 
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demie,  qui  toutefois  ne  voulul  pas  recon- 
naître dans  le  nouvel  Ovide  dégénéré  un 
successeur  digne  de  Voltaire,  et  reçut  Duris 
u\ ins  son  sein  en  1  778. 

La  Harpe,  éminemment  méticuleux  e1  sou- 
vi  ni  très-partial ,  ne  rend  il  pas  justice  à  celui- 
ci.  11 a  osé  dire  que  Ducis  m  savait  pas  compt 
une  pièce,  mais  que  personm  tu  savait  mu 
/'aire  une  sa  ne  que  lui.  Ah  î  sans  doute  *  et  une 
seule  des  belles  scènes  à*Hamlet9  A'OEdipi  ou 
à'Abufar 3  vaut  mieux  que  Coriolan,  Philoc- 
tète  et  toutes  les  autres  tragédies  de  l'auteur 
de  M  ri  an  le, 

Ducis  a  présenté  l'un  des  caractères 
d'homme  de  lettres  les  plus  beaux  et  les 
plus  .honorables  qui  aient  paru  depuis  long- 
tems  ;  et  il  appartenait  sous  ce  rapport  plus 
au   siècle  de  Louis  XIV  qu'au  nôtre.  11  n'eut 

nais  en  vue  aucune  spéculation  de  fortune. 
Plus  occupé  de  la  poésie  que  de  ses  propres 
intérêts  ,  il  s'est  surtout  éloigné  des  affaires 
politiques  pour  lesquelles  il  avait  une  aver- 
sion insurmontable,  il  refusa  en  1800  la  place 
de  sénateur  que  Buonaparte  lui  ût  offrir,  et 
pourtant  il  était  dans  le  besoin.  Beaucoup  de 
personnes  prétendent  que  ce  l'ut  par  motif  de 
fidélité  à  l'attachement  qu'il  avait  voué  au 
roi    de  France  dont  il  avait  été  le  secrétaire 


SUR    Dl  CI?.  11 

avant  la  révolutions  lorsque  ce  prince  était 
encore  éloigné  du  trône  où  il  a  monté  long- 
teins  après.  Quelqu'un  qui  tenait  le  même 
rang-  ie  pressant  vivement  d'accepter,  il  ré- 
pondit :  «  J'ai  toujours  consulté  peu  mes 
»  intérêts  et  beaucoup  ma  répugnance.  D'aii- 
»  leurs  ,  ajouta-t-il ,  en  voyant  l'habit  doré 
»  du  solliciteur,  je  ne  pourrais  jamais  m'iia- 
»  bituer  à  porter  cette  casaque-là.  »  Peut-être 
y  avait -il  excès  de  philosophie  dans  une  pa- 
reille indifférence,  niais  elle  était  néanmoins 
en  lui  le  fruit  de  la  sagesse  et  non  de  le- 
goïsnae. 

Pourtant  ,  quoique  simple  spectateur  du 
drame  s  ;lantde  la  révolution,  il  applaudit 
quelque  teins  à  l'impulsion  qu'elle  donna  aux 
esprits,  et  il  l'approuva  tant  qu'il  crut  qu'elle 
tendait  à  l'affranchissement  de  sa  patrie  et  du 
genre  humain;  mais  il  ne  tarda  pas  à  gémir 
sur  les  horreurs  qui  résultèrent  des  grandes 
agitations  politiques;  et  si  son  ame  ardente 
n'avait  pu  d'abord  se  défendre  de  l'enthou- 
siasme que  lui  inspirèrent  quelques  grands 
événemens;  s'il  crut  que  le  tems  était  venu 
où  les  sentimens  généreux  allaient  rem- 
porter sur  les  intérêts  oppresseurs,  il  ne  tarda 
pas  à  déplorer  la  tournure  que  prit  la  marche 
des  choses,  dont  il  prévit  que  lu  résultat  serait 
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a  la  fin  tout  au  profil  Je  l'ambition  el  de  l'In- 
trigue. Tant  qu'on  berça  tes  peuples  des  mots 
de  liberté  et  de  république,  Ducis,  qui  n'ai- 
mait à  approfondir  que  les  secrets  de  son  art, 
•e  crut  libre  sur  la  foi  des  mots; mais  lorsque 
1  >  désastres  produits parl'unarchiç  vinrent  me- 
n  icer  l'existence  de  la  France  ,  il  se  désabusa. 
C'est  par  suite  de  son  insouciance  pour  tout 
ce  qui  tenail  à  la  fortune  et  aux  dignités,  qu'il 
refusa  la  décoration  de  la  Légioft-d'Honneur 
en  disant  :  J'ai  refusé  pis  qui  c<  la.  Buonaparte 
le  rechercha  et  Ducis  l'aima,  tant  qu'il  le  crut 
animé  du  désir  du  bien  ;  mais  il  ie  détesta  aus- 
sitôt qu'il  eut  vu  en  lui  un  oppresseur,  et  il 
quitta  Paris  pour  aller  habiter  Versailles,  lors- 
que le  vainqueur   de  Marengo   échangea    le 
titre  modeste  et  glorieux   de  consul  contre  le 
litre  fastueux  d'empereur. 

La  vieillesse  n'affaiblit  point  en  Ducis  l'é- 
nergique grandeur  de  son  caractère  digne  de 
l'antiquité.  Pius  il  approcha  de  la  tombe  <>t 
plus  il  devint  indépendant.  Retiré  dans  son 
ermitage  de  Versailles  ,  il  y  occupait  un  ap- 
partement au  troisième  étage,  meublé  comme 
sa  tête,  de  choses  contradictoires  en  appa- 
rence ,  mais  qui  n'ont  rien  d'opposé  aux 
vnix  de  ceux  qui  connaissent  bien  te 
cœur  humain.    Attaché  aux  idées  religieuses 
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en  même  tems  qu'à  la  poésie  ,  il  fréquentait 
avec    une    assiduité   égale  l'église  et  le  théâ- 
tre.   L         :ce  de  cellule  où    il   couchait  était 
décorée  u'après  ses  affections  dévotes  et  pro- 
fanes. Au  chevet  de  son  lit  de  serge  verte  était 
placé  un  bénitier,  un  buste  de  Voltaire  et  un 
Christ;  et  au  pied,  une  Vierge  etUine Clairon. 
Dans  son  salon,  on  voyait  pêle-mêle  les  por-. 
traits  de  Talina  et   du   curé   de  sa  paroisse, 
du  Dante  et  d'un  vieux  gouverneur  des  pages 
de  S.  M.; de  saint  Jérôme  et  de  Mllede  la  Val- 
Hère  ,  dont  II  était  ,  disait-il ,  plus  amoureux 
que  Louis  XIV  même.  Ajoute/  à  cria  des  des- 
sins sur  les  sujets;!,  ses  tragédies  près  desSept- 
Saeremens  du   Poussin  ;   des  portraits  de  fa- 
mille et  des  saints  en  prières  devant  des  tètes 
de  morts  ;    les  bustes   de    Shakspeare  et  de 
Le  m  ferre ,  de  Bossuet,  de  Fénélon  et  de  J.-J. 
Piousseau  ;  une  bibliothèque  composée  de  li- 
vres de  piété  et  de  poésie,  où  l'un  voyait  l'Imi- 
tation à  côté  des  œuvres  de  Racine  ,  la  Bible  a 
côté  d'Homère  ,  et  la  Vie  des  Saints  confon- 
due avec  les  volumes  des  traductions  de  So- 
phocle, d'Eschyle  et  d'Euripide,  et  vous  aurci 
une    idée   de    ce  qu'était  le    génie  de  Ducis. 
Un   seul  trait,   au  reste,  en  peut  expliquer 
la   nature.    Son  livre  favori  (tait   VEnfer  du 
Dante,  la  production  la  plus  bizarre  el  la  plus 
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pleine  d'imagination  qu'ait  jamais  enfantée 
le  cerveau  d'un  mortel ,  el  qui  a  peut-être  été 
la  premier  principe  du  genre  romantique ,  si 
en  vogue  mainte n an I 

Ducis  a  laissé  des  poésies  qui  portent  l'em- 
preinte (l'une  aine  forte  el  mélancolique  ,  et 
uVtns  lesquelles  règne  une  grâce  inimitable,  pro- 
duit d'un  caractère  enfanté  par  une  nature 
neuve  ,  simple  et  pure. 

On  a  de  lui  plu -i  urs  bons  mots.  Se;  corn- 
plaisant  à  eroire  qu'il  habitait  une  région  su- 
périeure a  son  troisième  étage,  qui  était  pour 
lui  un  troisième  ciel,  il  disait  :  «  D'ici  je  cra- 
»  clie  sur  la  (erre,  » 

Mon  ami ,  dit-il  un  jour  à  son  confrère 
»  Arnault,  je  ne  .suis  plus  de  ce  monde,  j'ai 
»  épousé  la  mort.  »  Vous  n'êtes  heureusement 
encore  que  fiancé ,  lui  répondit  l'auteur  d'Oscar 
et  de  Marins,  ne  vous  prisse:  pas  defairt  la  noce 
et  de  consommer  le  mariage. 

•  Je  ne  vis  plus,  écrivait-il  à  Bernardin  de 
»  Saint  Pierre,  j'assiste  à  la  vie.  » 

Lors  du  retour  des  Bourbons,  il  revint  a 
Partes  et  reprit  pour  eux  ses  anciennes  aflfi 
tions.  Le  roi  accueillit  avec  beaucoup  d'amitié 
son  ancien  secrétaire,  et  lui  répéta  ses  propres 
vers.  »  Je  suis  plus  heureux,  dit-il  au  sortir 
*  de  l'audience  du  monarque,  que   llacine  et 
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»  Boileau  ;  ces  deux  grands  poètes  récitaient 
»  leurs  vers  à  Louis  XIV,  et  le  roi  m'a  récité 
»  les  miens.  »  Cette  fois  il  ne  rel'usa  pas  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur  que  le  roi  lui 
donna. 

Il  fut  lié  autrefois  intimement  avec  Thomas, 
Chamfort,  Florian  ,  La  Iléveilliére-Lépeaux 
et  autres  hommes  célèbres  par  leurs  talens  ou 
l'éminence  du  poste  qu'ils  ont  occupé.  Tho- 
mas, cet  écrivain  si  noble  clans  sa  conduite  et 
dans  ses  ouvrages  ,  Thomas  surtout,  fut  son 
ami  particulier,  et  en  était  digne  par  l'éléva- 
tion de  son  caractère  ,  la  droiture  de  -es 
sentimens  et  la  franchise  de  ses  opinions. 
L'un  l'autre  ils  s'assistaient  de  leur  plume 
comme  de  leur  bourse.  Ducis  fesaitau  besoin 
des  vers  pour  Thomas.  etThomas  de  la  prose 
pour  Ducis.  Dans  sa  vieillesse  il  fut  entouré 
de  plusieurs  gens  de  lettres  distingués  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  ,  tels  que  Chômer  , 
Legouvé,  MAI.  Arnauît,  Andrieux,  Lemercier 
et  Campenon;  c'est  à  ce  dernier  que  le  public 
est  redevable  de  la  collection  de  ses  o?u\  res,  gui 
ont  été  publiées  en  trois  volumes  in-8  ,  avec 
tout  le  luxe  de  la  typographie  et  delà  gravure. 
On  regrette  de  n'y  pas  voir  figurer  Ameli 
ainsi  que  cette  même  tragédie  dont  wou^  \  énonj 
déparier,  Phédor  et  Jf  aldam'n\  qui .  bien  que 
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le  dernier  effoi  t  Je    su  muse  I  e5  racri- 

tail  d  et  rc  conseï  \  i  i  omme  toul  ce  qui  a  <  t<; 
1  »"  produit  (Tuu  beau  génie.  r*  a-t-on  pas 
réimprimé  .  avec  les  chefs-  l\  suvre  de  Cor- 
neille ,  de  Racine  el  de  \<  Itaire,  leurs  plus 
faibles  productions  dramatiques? 

Ducis  était  fortement  organisé  ad  physique 
comme  au  moral  :sa  (aille  haute,  sa  corpu- 
lence épaisse,  lembres  robustes,  tout  en 
lui  annonçait  la  vigueur;  sa  figure  était  belle 
et  portait  une  expr  s  ûon  particulière  de  honte 
et  d'énergie  ;  sa  voix  était  tonnante  et  forte  , 
mais  cependant  gracieuse  et  harmonieuse ,  et 
il  déclamait  avec  un  charme  supérieur  à  la  dé- 
clamation des  acteurs  les  plus  exercés. 

Sujet  depuis  long-tems  à  des  maux  de 
gorge,  il  finit  par  succomber  sous  une  maladie 
qu'ils  lui  occasionnèrent,  et  il  mourut,  le  3i 
mars  1816,  dans  la  même  ville  où  il  avait  reçu 
le  jour.  11  a  emporté  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  Font  connu,  et  surtout  des  gens  de  letti 
qui  ont  fait  frapper  après  sa  mort  une  mé- 
daille portant  cette  légende  : 

L'accord  d'un  grand  génie  et  d'an  beau  caiactèrc. 
C'est  un  de  ses  propres  vers. 
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Voici  comme  il  s'est  peint  lui-même. 

Sans  le  prévoir,  Jean- François  fut  auteur  ; 
La  tragédie  eut  pour  lui  mille  charmes  : 
Trop  loin  peut-être  il  porta  la  terreur, 
El  la  pitié  douce  ,  source  des  larmes. 

Son  cœur  surtout  aima  ia  vérité. 

Rarement  triste,  et  souvent  attristé, 

Plus  d'un  malheur  exerça  son  courage , 

Plus  d'un  chasrin  sa  sensibilité. 

Sage,  il  aima  la  sage  liberté  : 

Il  détestait  plus  que  tout  l'esclavage. 

Vieux,  sa  vieillesse  eut  l'esprit  de  son  âge. 

Pour  des  monts  d'or  il  n'eût  point  fait  un  pas, 

Pour  lui  ,  détour,  ras*  ,  étaient  lettre  close  ; 

De  toute  intrigue  il  vécut  ennemi. 

Trop  peu  de  tems,  dans  la  plus  douce  chose  , 

Il  fut  heureux  :  Thomas  fut  son  ami. 


NOTA.  Toutes  les  pièces  de  Ducis  qui  sont  insérées  (Lins 
la  présente  Collection  ont  été  revues  avec  soin  sur  le  texte 
de  ses  Œuvres  complète*. 
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PERSO  IN  IN  AGES. 


HAMLETj  roi  de  Dauemarck. 

GERTRUDE ,  veuve  du  feu  roi  ,  mère  d'Hamlet. 

CLAUDIUS,  premier  prince  du  sang. 

OPHÉL1E  ,  tille  de  Claudius. 

NORCKSTK,  seigneur  danois. 

POLONIUS,  autre  seigneur  danois. 

ELVIRE ,  confidente  de  Gertrude. 

YOLTIMàND.  capitaine  des  gardes. 

Gardes, 


La  scène  est  à  Elseneur,  dans  le   palais  des  rois  de 

Danemarck. 


HAMLET, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER 

POLON1US,  CLAtJDIUS. 

CLAID1US. 

vJui  .  rljcr  Polonius  ,  tout  mon  parti  n'aspire  . 
Kn  détrônant  Hamlet,  qu'à  m 'assurer  l'empire. 
Ce  piince  ,  seul  ,  farouche  ,  à  ses  langueurs  livre  , 
Aime  à  nourrir  le  (ici  dont  il  est  dévoré. 
Norceste,  dont  surtout  je  craignais  la  présenci 
Semble  aider  mes  desseins  par  son  beureuse  absence. 
En  vain  des  bruits  confus  semés  en  cette  cou: 
Dans  les  murs  d'Elseneur  annonçaient  son  retour. 
Tu  connais  pour  Hamlet  tout  l'excès  de  son  zèle  • 
Je  craignais ,  je  l'avoue ,  un  sujet  si  ti  ièle  : 
Mais  enfin  mes  amis ,  prêts  à  s'armer  pour  moi  . 
Sans  obstacle  bientôt  vont  me  nommer  leui  loi. 

p  o  l  o  m  u  s. 
Je  m'étais  bien  douté  que  leur  valeur  re 

Aux  yeux  de  Claudius  paraîtrait  tout  entière, 
Et  (m'en  marchant  sous  lui  .  l'espoir  d'elle  vainqueurs 
D'une  ardeur  aussi  noble  embraserait  leurs  cceu  i. 

C  i  \  t"  D  :  i  9, 
Mes  discours  dans  l'instant  ont  enflamme  Lui  :èle  : 
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o  Amis .  leur  ni-je  dit  .  quelle  perte  cruelle 
»    \  ressenti  l'Etal  dans  la  moi  t  de  son  i  oi  ! 
>  Livré  depuis  i  c  te  ns  à  I  horreur,  à  l'effroi  , 
i  Le  Danemarck  trouble  semble  avec  la  victoire 
»  Pleurer  sur  un  tombeau  sou  bouheur  (-t  sa  gloire. 
»  Combien,  prés     te  encore  à  notre  souvenir, 
b  mort  nous  mej  aça  d'un  funeste  avenii  '. 
Le  ciel ,  parlant  soudain  par  la  voix  des  on  gea  . 
Étonna  les  espi  il  »  et  gl  -  .         ges. 

•  dit  que  les  vi  le  les  m  rs  en  a  urroux  , 

»  A  son  dern  s'élevaieut  contre  nous.  » 

Je  leur  rapp  tlle  aloi  i  la  t  ible 

Qui  signai  i  du  roi  le  tiépas  mémorable  ; 
Je  leur  peins  l'Océan  pi  n  bir  ses  bords; 

Ses  gouffres  entt'ouveits  Jusqu'au  séjour  des  morts* 
Nos  mois  s'enveloppaut  de  ténèbres  profondes; 
La  foudre  à  longs  sillons  éclatant  sur  les  ondes  ; 
Dans  le  détroit  du  Suiid  nos  vaisseaux  subin  r-és  : 
Nos  villes  en  tumuit  i  .  et  nos  champs  ravagés  ; 
Chez  les  Danois  trcmblans  la  terreur  :  ici 

Ceux-ci  croyant  I  ieux  \v.;  la  n  ispendue; 

Ceux-là  s' i  .  it  \  oi  l'ombre  de  1  -tir  roi  , 

i'tr.  j  ou  glacés  [)?.r  l'effroi  ; 

Comme  si ,      îS  e  çant  la  voûte  obscure  , 

Ce  spectre  à  main  armée   effrayait  In  nature; 
()n  qne  leux,  )>oui-  iui  troublant  les  élcmens , 

Eus  eut  du  mon  lé  entier  brisé  les  fondemens. 
A  ces  mots  l'observais  ,  empreints  sur  leurs  visag< 
De  ien:  son  bre  fra\  sur  d  assurés  témoignages: 
Tnnt  su;  l'espi it  humain  ont  toujours  de  pouvoii 
Le  s  spectacles  fraj  quM  ne  peut  concevoir  1 

J'ajouie  doue  :  u  Je  sais  vie  quel  sii.i:  tic  augure 
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»  Fut  ce  désordre  affreux  qui  troub'a  la  nature. 

»  Nos  ennemis  armés,  leurs  flotles  ,  leurs  soldats, 

)>  Le  jNoid  autour  de  nous  résonant  les  combats  ; 

»  Tout  nous  instiuit  assez,  par  celte  triste  marque, 

»  Combien  perdit  l'Etat  en  perdant  son  monarque  : 

»  Car  enfin  sa  vertu  ,  je  le  dois  avouer, 

»  Moi-même  ,  après  sa  moit,  me  force  à  le  louer. 

o  Combien  de  lui  pourtant  j'ai  souffert  d'injustices! 

»  C'était  peu  d'oublier  mes  travaux  ,  mes  services  , 

»  Le  cruel,  me  portant  les  plus  sensibles  coups, 

»  Jusque  sur  Ophélie  étendit  son  courroux: 

»  il  voulut  que  ma  fille  ,  à  l'oubli  condamnée  . 

»  Ne  vit  briller  jamais  les  flambeaux  d'hvmérée  , 

»  Jaloux  d'anéantir  ,  dans  ce  cher  rejeton  , 

»  L'unique  et  faible  appui  qui  l'esté  à  ma  maison. 

>  l'approuve  cependant  les  regrets  qu'on  lui  donne, 

»  Mais  quel  est  l'héritier  qu'il  laisse  à  la  couronne? 

>)  Un  (ils,  un  roi   mourant,  tiitte,  morne,  abattu, 

»  Faible,  et  dont  rien  encor  n'a  prouvé  la  vertu; 

»  Oui  ,  loin  des  champs  de  Mats,  dans  ce  palais  tranquille, 

»  A.  caché  jusqu'ici  sa  jeunesse  inutile, 

i)  Sans  connaître  ou  chercher  d'exploits  plus  glorieux 

»  Que  d'honorer  en  paix  ou  sa  mère  ou  ses  dieux. 

»  Que  dis-je?  sa  raison  souvent  est  éclipsée  : 

)>  Tantôt  d'un  seul  objet  occupant  sa  pensée  , 

»  Immobile  ,  interdit  ;  tantôt  saisi  d'horreur  , 

)>  De  son  calme  effrayant  il  passe  à  la  fureur. 

*  lVHamlet  dans  cet  état  que  devez-vous  attendre? 

»  Autour  de  nous  déjà,  voyez,  pour  nous  surprendre  , 

>j  Tous  nos  voisins  nuis  ,  ù  nous  perdre  excités, 

»  Sur  ces  bords  malheureux  fondre  de  tous  côtés. 

»  Quelle  main  redoutable  ,  aux  combats  aguerrie  , 
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\   Pc  tant  de  Uns  armés  soutiendra  la  finie? 

t  Et  d'ailleurs  que  tenté-je  eu  prétendant  ffgner? 

')  J'exclus  un  bible  roi  qui  ne  peut  gouverner, 

a  Une  ombre,  un  vain  fantôme  tubas  le  à  l'empire, 

u  Que  consume  l'ennui  ,  que  la  mort  va  détruire, 
a  El  de  qui  le  trépas,  par  les  droit!  de  mon  srmç  , 
»  Me  transmet  la  couronne  et  m'élève  à  son  rang.  » 
Je  dis    et  tout  à  coup  ces  illustres  rebelles 

J ni  ont  entre  mes  mains  de  me  rester  lidèles  : 
lu  déclarant  Hamlet  déchu  du  rang  des  rois , 
M'en  donnent  hautement  et  le  litre  et  les  droits  ; 
Et  je  me  flatte  enfin  que,  dès  ce  jour  peut-être, 
Ces  conjurés,  ardens  à  me  c Loisir  pour  maître) 
M  immoleront  leur  prince  ,  et  m'oseront  porter 
Au  trône  d'où  leurs  bras  vont  le  précipiter. 
D'ailleurs  ,  pour  mes  projets,  d'un  utile  artifice 
J'ai  déjà  su  dans  l'ombre  employer  le  service, 
Tu  sais  quels  bruits  heureux  je  fais  courir  tout  bas 
Pour  tourner  contre  Hamlet  le  peuple  et  les  soldats, 
Pour  prêter  à  ses  cris  ,  à  sa  fureur  extrême  , 
Des  couleurs  qui  perdraient  jusqu'à  la  vertu  même. 

bruits  sourds  et  cachés,  ces  germes  tout-puissans 
Me  donneront  leurs  fruits  quand  il  en  sera  tems. 

POLONIUS, 

Peut-être  qu'à  ces  bruits,  qui  se  font  toujours  croire  , 
Plus  qu  à  tous  vos  amis  vous  devrez  la  victoire. 
Mais  quels  sont  vos  desseins?  La  reine  veut  en  vous 
Donner  un  successeur  à  son  premier  époux, 
Sans  doute  elle  attendait  que  noue  antique  usage 
Lût  des  regrets  publics  borné  le  témoignage, 
Et  qu'enfin  cet  État ,  trop  long-tems  affligé, 
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Dans  la  nuit  de  son  deuil  cessât  d'être  plongé. 
Combien  n'allez-vous  pas  exciter  sa  colère, 
Si,  refusant  l'honneur  qu'elle  prétend  vous  faire, 
Vous  armez  contre  vous  son  amour  dé<  aiguë  î 
Peut-être  son  esprit,  furieux,  indigné, 
D'un  trop  juste  soupçon  recevant  la  lumière, 
Va  de  tous  nos  complots  pénétrer  le  mystère. 

CL  AUD  IUS. 

Va  ,  je  prétends  bientôt ,  loin  de  vouloir  l'aigrir, 
Au-devant  de  ces  nœuds  m 'aller  moi-même  offrir. 

POLOBI  U  S. 

Vcus  I  Seigneur  ? 

CLÀUDIU  S. 

C'est  par  là  que  ma  prudente  audace 
De  mes  hardis  projets  doit  lui  cacher  la  trace  : 
Aussi-bien  j'ai  cru  voir,  depms  la  mort  du  roi  , 
Dans  ses  esprits  troublés  quelques  marques  d'effroi  : 
On  dirait  qu  à  mes  yeux  elle  craint  de  paraître... 
Trop  prompt  à  la  juger,  je  m'abuse  peut-être. 
C'est  à  moi,  s'il  le  faut,  d'employer  en  ce  jour 
Tout  ce  qu'a  la  souplesse  et  ci'ait  et  de  détour. 
Docile  à  tous  ses  vaux,  jusqu'à  l'instant  propice, 
le  retiendrai  ses  pas  au  bord  du  préc  pice: 
Aucun  de  ses  secrets  ne  pourra  nié.  happer  : 

•on  cœur  faible  et  crédule  est  facile  à  tromper. 
.Vlais  t'avoûrai-je  ,  ami ,  ce  qui  trouble  mon  ame  ? 

le  ne  sont  point  ces  mers,  ces  fi  udies,  cette  flamme, 

e  (r;ipp;<nt  appareil  du  céleste  pouvoir, 

m  ce  spectre  effrayant  qu'un  va'.n  peuple  a  cru  voir. 
Penses- tu  que  des  Dieux  l'éternelle  pui»san< 


il  \  Mi.r.r. 

!      jne  box  jours  d'un  mortel  mettre  tant  d'importance, 
El  que  leur  paix  profon  .  rompe  sa  loi 

!  oui  la  douleui  d'un  peuple  ou  le  trépas  d'un  roi  ? 
Auteur,  le  croirais  tu?  de  ma  terre ui  secrète  , 
rlamlel  presque  moui  tut  m'a  irme  el  m'inquiète. 
l\u  lui  quelque  projet  contre  moi  préparc.... 

même  ,  dans  son  cœui  n  as  lu  po  ut  pénétré? 
Il  ,1  quejque  secret  qu'il  ne  à  nous  laii  •. 

po  lo n  i 1 

Je  tenterais  en  van  d'expliqué  i  ce  m]  stèn 

j  des  langu  turs  d'Hamlet  si  je  -as  bien  jnj>cr, 
"v  \   voyez  point,  Seigneur,  u  i  ennui  passager.. 
Je  connais  trop  cette  ame  et  pn  sible  : 

Il  cacbe  un  cœur  de  feu  suns  un  deliors  paisible; 
Kt  tous  ses  senti  meus  ,  .avec  lenteur  formés, 
S'y  gravent  en  silence,  à  jamais  imprimés. 
Je  l'ai  vu  quelquefois,  dans  sa  mélancolie, 
Fixer  un  ail  mourant  sur  la  jeune  Ophéliej 
Ou  tantôt  veis  le  ciel,  muet  dans  ses  douleurs, 
Lever  cie  longs  regards  obscurcis  par  se,  pleurs: 
J'y  remarquais ,  empreint  sous  leui  sombre  lumière , 
Des  grandes  passions  le  frappant  caractère. 
Ne  vous  v  trompez  p  is;  ses  pareils  outragés 
fs'e  s'apaisent  jamais  que  quand  ils  sont  vengés. 
D'ailleurs,  si  j'ai  bien  lu  clans  le  cœur  du  vulgaire, 
Hamlet  ,  n'en  cloutez  pas  ,  n'a  que  trop  su  leur  plaire. 
<c  Oh  1  combien  ,  disent-ils  ,  un  roi  si  généreux 
»   Aurait  par  ses  vertus  rendu  son  peuple  heureux  ! 
»   Bon  ,  juste,  courageux,  aux  seuls  médians  sévèie, 
»  Hélas!  nous  aurions  cru  vivre  encoi  souj  sou  pète.  » 
llàiojs-nous  ,  crovei-rnoi  ,  d'accomplir  nos  desseins. 


ACTE  I,   SCÈNE    II.  al 

La  lenteur  est  surtout  le  péril  que  je  ciains. 
Je  vais  voir  nos  amis  ,  affermir  leur  courage  ; 
Et,  le  moment  venu  d'achever  notre  ouvrage, 
N'oublions  pas ,  hardis  à  tout  sacrifier, 
Que  c'est  au  succès  seul  à  nous  jubtilier. 

CLAUDIUS. 

J'entends  du  bruit;  ou  vient.  Laisse-moi;  c'est  la  reine  : 
J'ignore  en  ce  moment  le  motif  qui  ramène; 
Mais  ne  t'éloigne  point.  Par  moi  bientôt  ici 
De  tout  cet  entretien  tu  seras  écluirci. 

SCÈNE   II. 

CLAUDIUS,   GERTRfDE,  gardes. 

CLAUDIUS. 

Voici  le  jour,  Madame  ,  où,  libre  de  contrainte  , 
Mon  amour  plus  hardi  peut  s'exprimer  sans  crainte  ; 
Je  sais  que  jusqu'ici  ,  sans   l'appui  d'un  époux, 
Tout  l'État  avec  gloire  a  reposé  sur  vous. 
Tant  qu'a  duré  la  paix  ,  vos  soins ,  votre  tendresse  , 
Pouvaient  d'un  (ils  mourant  nous  cacher  la  faiblesse  : 
Mais  la  gueire  ,  Madame  ,  est  pi  été  à  s'allumer  : 
Le  soldat  veut  un  chef  ,  vous  devez  le  nommer. 
Si  je  biigue  un  honneur  dont  vous  êtes  l'arbitre, 
C'est  à  vous ,  par  l'hymen  ,  d'y  joindre  un  autre  titre; 
Et  ses  flambeaux  tout  pièts  vont  briller  pour  nous  deux  , 
Si  cet  espoir  flatteur  n'a  point  trompé  mes  vaux. 

GERTIÎUDE. 

Je  l'avoûrai  ,  Seigneur,  j'ai  cru  que  la  prudence 
fragi  «iics.  (5.  3 


îrô  11  A  M  L  I7.  T. 

t  mieux  l'ardeur  de  votre  impatience  c 
Quand  tout  respire  ëncoi  la  tristesse  el  l'effroi  j 
Quand  le  peuple  gémit  du  trépas  de  son  roi  ; 
Quand  sa  cendre,  à  nos  yeux  ,  dans  une  urne  amassée  , 
Dans  la  nuit  des  tombeaux  à  peine  est  déposée  j 
Irons-nous  |  de  l'Etat  outrageanl  le  malheur, 
l'.u'  des  feux  indiscrets  irrit  i  sa  douleur? 
-    igcz  sous  quel  auspicc  un  semblable  hymen 
A  votre  soit,  Seigneur,  joindrai  ma  destinée; 
Et  n'autorisons  point,  par  Uop  d'empressemens  , 
urs  nés  soupçonneux  les  secrets  jugera 

CL  AU  D  Ip'S. 

Eli  !  Madame,  est-ce  à  nous  à  craindre  le  vu!.. 

Espérez-vous  qu'enfance  censeur  téméraire 

Des  actions  des  rois  ne  soit  plus  occupé? 

De  vos  raisons  sans  doive  ii  peut  être  frappé  ; 

M. lis.  dans  l'ordre  éclatant  de  nos  hautes  fortunes , 

Nous  vivons  peu  soumis  à  ces  règles  communes. 

L'intérêt  de  l'État,  sacré  dans  tous  les  teins, 

S  ul  ,  de  ces  grands  hymens  doit  fixer  les  instans. 

IV'e  m'alléguez  donc  plus  un  prétexte  frivole: 

J'ai  poui  vous  épouser  reçu  votre  parole  ; 

elle  j'ai  fondé  mon  espoir,  mon  bonheur, 
La  décaçerez-yous J  prononce/.. 

G  E  r.  T  r.  U  D  E . 

Non  ,  Seigneur. 
31  est  tems  ,  je  le  vois  ,  de  déposer  la  feinte  , 
Et  je  vais  vous  parler  sans  détour  et  sans  crainte. 
Vous  savezâ  quel  prix  j'ai  cru  vous  acquérir; 
I.e  ciime  est  assez  grand  pour  nous  en  souvenir. 
Xoujoq  s  depuis  ce  lems  ±ou  horreur  retracée, 


ACTE  I,  SCÈNE   II. 

Ainsi  qu'un  songe  affreux  ,  a  rempli  ma  pensée  ; 

Car  ne  présumez  pas  que  ,  b»  ûlant  à  mon  tour, 

Je  me  sois  occupée  ou  d'hymen  ou  d'amour. 

Périsse  de  nos  feux  la  mémoire  funeste  ! 

Seul  bien  des  criminels ,  le  repentir  nous  reste. 

Il  en  est  tems  encor,  fléchissons,  croyez-moi, 

Sous  l'ascendant  sacré  d'un  légitime  effroi. 

Du  pouvoir  qui  nous,  parle  il  est  l'organe  auguste; 

Je  tremble,  j'en  fais  gloire  ,  et  sans  doute  il  c^t  juste 

Que  le  ciel  ,  qui  nous  met  au-dessus  de  nos  lois  , 

Arme  au  moins  les  remords  pour  se  venger  des  lois. 

CLAUD1US. 

Si,  malgré  les  terreurs  dont  votre  ame  est  blessée, 
Je  puis,  sans  vous  déplaire,   expliquer  ma  pensée  ; 
(>e  crime  dont  encor  nous  gémissons  tous  deux  , 
Rappelez-vous  les  tems,  paraîtra  moins  affreux. 
Madame  ,  oubliez-vous  quel  traitement  sévère 
De  mes  nombreux  exploits  fut  l'indigne  salaire  ? 
Qu'ai -je  reçu  du  roi  pour  mes  travaux  guerriers? 
Avec  crainte  en  ces  murs  apportant  mes  lauriers  , 
Je  tremblais  qu'il  n'osât,  même  après  ma  victoire, 
Quand  je  sauvais  1  P'tat ,  me  punir  de  ma  gloire. 
Déjà  de  noirs  soupçons  s'étaient  (ixés  sur  nous, 
Déjà  cachant  sa  haine  ,  il  préparait  ses  coups  : 
Qui  sait  enfin  ,  qui  sait  si  sa  sombre  furie 
Eût,  en  tranchant  mes  jours,  respecté  votre  v'e  ? 
Vous  l'avez  craint  cent  fois  :  triste  ,  inquiet  ,  jaloux  , 
Le  cruel... 

GERTRUDE. 

Arrêtez  ;  il  était  mon  époux. 
Il  est  juste  qu'au  mous  nous  lui  laissions  sa  gloire. 


28  HA  ML  ET. 

El  quel  reproche  enror  ferais -je  ;'i  sa  mémoire? 

i)e  sa  mort,  Claadius,  rien   ne  peut  m'excuser  : 

Cesi  à  vous  de  frémir,  et  non  de  l'accuser. 

Si  l'amour  m'aveugla,  le  repentir  m'éclaire. 

Des  oceuds  sacrés  d'époux  eflet  involontaire! 

Des  jours  du  mien  à  peine  ai-je  éteint  le  flambeau  , 

Que  pour  le  ranimer  j'eusse  ouvert  mon  tombeau. 

Croyez-m'en  ,  je  suis  femme,  et  la  plus  intrépide 

Hésiterait  long-temS  avant  son  parricide, 

Si  son  cœur  prévoyait,  prêt  à  l'exécuter, 

Ce  qu'un  pareil  forfait  doit  un  jour  lui  coûter. 

Je  vous  fais  voir,  Seigneur,  mon  ame  toute  nue: 

Son  crime  la  poursuit,  les  remords  l'ont  vaincue. 

Voilà  ce  que  je  suis-  et  quand  jo  tremble,  hélas! 

Ma  fausse  fermeté  ne  vous  trompera  pas. 

L'aveugle  ambition  ne  m'a  jamais  séduite  : 

Si  la  soif  de  régner  eût  ré^lé  ma  conduite  , 

Eùt-on  pu  m'empêcher,  des  que  j'aurais  voulu, 

D'usurper  sur  mon  (ils  le  pouvoir  absolu? 

Peut-être  une  autre  femme  ,  et  plus  grande  et  plus  hère, 

Voudrait  ,  du  Daneraarck  reculant  la  barrière  , 

Et  du  Nord  étonné  se  fesant  applaudir, 

Par  des  exploits  pompeux  chercher  à  s'étourdir. 

Je  n'ai  plus  qu'un  projet  :  Seigneur,  devant  vous-même  , 

C'est  de  voir  couronner  un  prince,  un  (ils  que  j'aime  , 

De  l'affranchir  enfin  de  son  pénible  ennui  , 

De  veiller,  par  mes  soins  ,  sur  son  peuple  et  sur  lui  . 

De  nourrir  dans  mon  sein  le  remords  que  j'endure, 

De  mériter  encor  de  sentir  la  nature  , 

De  vous  plaindre  surtout.  Après  cela  ,  jugez 

Si  nos  cœurs  par  l'hymen   doivent  être  engagés, 

Le  soupçon  ,  je  le  suis ,  règne  entre  des  complices  i 
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De  ces  ménngemcns  je  hais  les  artifices; 

Et  dans  ma  crainte  au  moins  je  piétends  en  ces  lieux 

IN 'avoir  plus  qu'à  trembler  sous  le  courroux  des  Dieux, 

CLAUDIUS. 

De  ces  justes  remords  loin  de  blâmer  l'empire  , 
J'admire  vos  desseins  et  voudrais  y  souscrire. 
Mais,  Madame ,  est-il  tems  de  couronner  un  (ils  ? 
Songez  quelle  langueur  accable  ses  esprits  : 
Peut-il  de  ses  devoirs  porter  le  poids  immense? 
Craindra-t-on  dans  ses  mains  la  suprême  puissance? 
Et,  si  partout  enfin  le  murmure  ou  l'aigreur 
Jusqu'à  désobéir... 

GERTRU  D  E. 

Qui  l'osera,  Seigneur? 
Près  du  trône  placé,  l'Etat  qui  vous  contemple 
De  la  fidélité  prendra  de  vous  l'exemple; 
Ou,  si  quelque  sujet  osait  s'en  affranchir, 
Je  saurai  ,  quel  qu'il  soit ,  le  contraindre  à  fléchir, 

e  L  A  u  d  1  u  S1. 
Mais  enfin  ,, 

GERTRIDE, 

C'est  assez  :  bientôt  mon  fils  peut-être 
À  vos  yeux  comme  aux  miens  va  se  montrer  en  maître  ; 
J'espère  que  ces  Dieux  qui  lisent  dans  mon  coeur 
Vont  calmer  ses  tommens,  vont  finir  sa  langueur. 
Quand  par  un  crime  affreux  je  l'ai  privé  d'un  père  , 
Il  est  bien  juste  au  moins  qu  il  retrouve  une  mète. 

(  Un  garde  paraît.) 

Garde  ,  à  Polonius  annoncez  à  l'instant 

3. 


So  il  AMM'T. 

Que  pour  l'entretenu  la  reine  i«  i  l'attend, 

(  le  garde  lort.  )     (  \  Claudius.) 

Ailes,  Et  vous,  Seigneur,  connaissez  pai  vous-même 

A  quel  point  je  chéris  L'éclat  du  diadème. 

SCÈAE  III. 

CLAUDIUS,  GERTRUDE,  POLO  NI  US. 

cei;t  ni:  de. 
Venez,  Polonius,  je  veui  dans  ce  grand  jour 
\  oir  couronner  mou  Bis  sous  les  yeui  de  la  cour. 
Que  tout  dis  ce  moment  se  dispose ,  s'apprête. 

(Polonais  sorl.  ) 
Et  vous  ,  que  je  retiens  pour  cette  illustre  fête  , 
Ne  croyez  pas  ,  Seigneur  ,  que  pour  blesser  vos  yeux 
J'affecte  d'étaler  uw  spectacle  odieux. 
L'amour  seul  ,  je  le  sais  ,  a  produit  notre  crime. 
Si  de  ses  maux  enfin  mon  (ils  cJt  la  victime  , 
Je  recevrai  ^vos  lois;  son  sujet  aujourd'hui, 
C'est  à  vous  ,  sans  murmure  ,  à  dépendre  de  lui. 
Prouvez-moi  vos  remords  en  lui  restant  (idèle  : 
Songez  que  si  jamais  quelque  vertu  nouvelle 
Sur  la  bonté  des  Dieux  peut  vous  donner  des  droits  r 
C'est  ce  soin  généreux  de  défendre  vos  mis. 
Allez  ,  que  l'on  me  laisse. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  3i 

SCÈNE  IV. 

GERTRUDE. 

E^fin  donc  détrompée  , 
Du  seul  bonheur  d'un  fils  je  vais  être  occupée. 
Ah  !  si  mon  cœur,  toujours  de  ses  devoirs  jaloux  , 
N'eût  jamais  éprouvé  que  dos  transpoits  si  doux! 
Si  toujours  sur  un  (ils  ma  tendresse  attentive... 

SCÈNE  V. 

GERTRUDE,   ELVIRE. 

EL  VI  HE. 

Dans  ce  moment ,  Madame,  ici  Norceste  arrive. 

GERTHUDE. 

Norceste  !  ah  !  chère  Elvire  ,  est-il  vrai  qu'en  ce  jour 

Ce  prince  vertueux  revienne  en  notre  couï? 

Quel  motif  Ta  sitôt  ramené  d'Angleterre  ? 

Que  sa  présence,  Elvire  ,  a  droit  de  m'etre  chère \ 

ELVIRE. 

Au  prince  votre  (ils  la  plus  tendre  amitié 

Même  avant  son  départ  l'avait  déjà  lié. 

Jeune  et  né  vertueux  ,  Norceste  eut,  pour  lui  plaire  T 

Et  les  rapports  de  l'âge  et  ceux  du  caractère. 

Vous  ne  l'ignorez  pas  :  dans  plus  d'un  entretien 

Le  cœur  de  votre  lils  s'épancha  dans  le  sien. 


H  \  M  LE  T.  :\  CTE   I,  SCÈNE  V. 

Norceste  n'aura  [>;in  perdu  sa  confiance; 
l  i  nous  espérons  tous  que ,  malgré  son  ubsence, 
Votre  fils  quj  l'aimait  voudra  bien  l'informer 
De  ce  cbagi  n  fatal  qui  vous  doit  abîmer, 

c  E  D  T  r.  170  Et 

ru  le  croia  ? 

l  L VI  D  E. 

El  pourquoi  craiudrais-je  le  contraire! 

(;  eut  nu  DE. 
Ali',  l'espoir  ne  meurt  pas  dans  le  cour  d'une  m 
Mais,  si  mon  (ils  périt  sans  lui  lien  découvrir, 
Sur  sou  cercueil,  hélas!  je  n'ai  plus  qu'à  mouiir. 


FIN    DU    PU  EMIET.    ACTE. 


ACTE    SECOND. 
SCÈNE  I. 

ELVIRE,  GERTRUDE. 

ELVIRE. 

HiXPUQUEz-vous  enfin  -,  c'est  Irop  vous  en  défendre 
Avez-vous  des  secrets  que  je  ne  puisse  apprcndie7 
Madame? 

GERTRUDE. 

Ali  !  laisse-moi. 

ELVIT.  E. 

Mais  songez,  dans  ce  jour, 
Que  vous  devez  paraître  aux  yeux  de  votre  cour; 
Que  ce  couronnement  dont  la  pompe  s'appiëte... 

GERTRUDE. 

Et  de  quel  œil,  dis-moi,  verrai-je  cette  fête? 
Hélas!  ce  triste  cœur,  de  mon  (ils  occupé. 
D'une  pareille  horreur  ne  fut  jamais  frappé! 
A  quel  trouble  mortel  mon  esprit  s'abandonne  ! 

ELVIRE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ce  double  m'étonne. 

GERTRUDE. 

Quoi!  tu  l'as  remarqué  !  Comment?  explique-toi. 


ïï  A  m  L  R  T. 

E  T.  \   I  II  I. 

Puisse-t-il  o'avoir  pas  d'autre  témoin  que  mai! 

01  bth d  d  i . 
Qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  dit  ?  réponds-moi ,  chère  Elvire. 

!  r.  \  ire, 

mystère  affreui  dois-je,  bêlas!  vous  instruire' 

OEBTAO  1)1  . 
m  est  trop.  Qu'as  tu  vu  ' 

LLV  IHE. 

Madame,  votre  sein 
N  aurait  jamais  conçu  de  coupable  dessein? 

GERTRUDE. 

Ah!  de  ce  doute  horrible  il  est  tems  que  je  sorte  : 
Parle  entin ,  je  le  veux. 

EL  VIRE. 

Vous  frémissez, 

GERTRUDE. 

N  'importe  ! 

EL  VI  RE. 

(.est  vous  qui  m'y  forcez. 

GEDTRU  DE. 

Je  l'ordonne,  obéis. 

EL  VI  DE. 

Par  un  trépas  fatal  quand  le  roi  fut  surpris, 

Vous  voulûtes,  Madame,  écartant  tout  le  monde. 
Exhaler  sans  témoins  votre  douleur  profonde. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  35 

J'en  redoutais  pour  vous  les  premiers  mouvcmcns. 
J'osai  vous  observer  dans  ces  cruels  momeus. 
Que  vis-je,  juste  ciel!  de  soudaines  alarmes', 
D'effroyables  transports  se  mêlaient  à  vos  larmes; 
Un  grand  remords  semblait  égarer  vos  esprits; 
Vous  appeliez  la  mort  avec  d'horribles  cris. 
Ai-je  pu,  disiez-vous,  sur  un  roi,  sur  mon  maître... 

GERTRUD 

J'ai  parlé  ! 

el  vin  e. 

Dans  vos  sens  quel  trouble  vient  de  naître? 
Vous  frémissez... 

GERTRUDE. 

Je  meurs. 

ELVIR  E. 

Qu'ai-je  dit  ? 

GERTRUDL 

Laissc-mci. 

ELVIBE. 

Quoi  !  c'est  vous  dont  les  mains... 

GERTRUDE. 

Ont  fait  périr  ton  roi. 

ELVIRE. 

Votre  époux!  vous!  grands  Dieux! 

GERTRU  DE. 

N'approche  pas,  Elv  iie. 
Fuis  mon  aspect  fatal,  crains  l'air  qne  je  respire  j 
Fuis  ,  ..lis- je! 


ifi  H  A  ML  ET, 

tLviia, 

O  perfidie  !  6  détestable  cour  '. 
Quel  monstre  à  ce  forfait  vous  conduisit? 

G  EU  r  i.  l  D  Et 

1  'amour. 
Ecoute  ,  et  plût  au  ciel  .  puisqu'il  faut  te  l'apprendre, 

Que  tout  mou  sexe  ici  lut  présenl  poui  m'entendre  '. 

Dès  uns  plus  jeunes  ans  ,  hélas  !  le  ciel  voulut , 

En  voyant  Claudius,  que  Claudius  me  plût. 

Nous  cachions  avec  soin  notre  ardeur  mutuelle. 

L'intérêt  de  l'Etat,  nécessité  cruelle 

Troubla  uns  premiers  feux  ,  et  me  lit  une  loi 

De  mon  obéissance  et  de  l'hymen  du  10';  : 

Je  formai  cet  hymen,  chaîne  auguste  et  sacrée, 

Que  devait  rompre  un  jour  son  épouse  égarée. 

Je  ne  te  dhai  point  qu'un  fatal  ascendant 

M'entraîna  par  degrés  vers  un  forfa't  si  grand  : 

Loin  de  moi  toute  excuse  injuste  ,  illégitime. 

Va,  le  cœur  des  mortels  n'est  poini  fait  pout  le  crime: 

Et  dès  qu'il  e>t  coupable  ,  il  n'a  pour  se  jug<T 

Qu'à  descendre  en  lui-même,  et  qu'à  s'interroger. 

Tu  t'en  souviens  encor,  tranquille  et  sans  alarmes, 

D'un  hymen  vertueux  je  gcût.iis  tous  les  charmes. 

Je  devais  toujours  fuir  ,  je  revis  mon  vainqueur  ; 

Claudius  dès  l'instant  régna  seul  dans  mon  cœur. 

Dans  ce  palais  bientôt  éclata  sa  disgrâce  : 

D'un  reste  de  devoir  le  dépit  prit  la  pla<  c  ; 

Je  plaignis  mon  amant ,  j'approuvai  son  courroux, 

Je  cius  pouvoir  sans  crime  abhorrer  mon  époux. 

Eh  quoi  1  me  suis-jc  dit ,  sa  (  ruelle  prudence 

Va  donc  sur  ce  que  j'aime  achever  sa  vengeance  î 
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Pour  prévenir  ce  coup  tout  me  parut  permis  ; 

Le  roi ,  dans  ces  momcns  ,  à  mes  soins  seuls  rcnrs, 

Empruntait  le  secours  de  ces  puissans  breuvages 

Dont  un  ait  bienfesant  montra  les  avai  tages. 

IJabile  à  m 'aveugler,  mon  complice  inhumain 

D'une  coupe  perfide  arma  ma  faible  main. 

J  entrai  chez  mon  époux  :  étonnée  à  sa  vue, 

Je  cachai  quelque  tems  ma  terreur  imprévue. 

Mais,  soit  qu'en  le  voyant  pour  la  dernière  fois, 

Mon  cœur  ne  la  pitié  connût  encor  la  voix  ; 

Soit  que  ,  prête  à  commettre  un  si  grand  parricide , 

La  natuie  en  secret  malgié  nous  s'intimide; 

En  vain  je  rappelai  mon  courage  interdit, 

Tout  mon  sang  se  glaça,  ma  raison  se  perdit. 

Sans  pouvoir  accomplir  ni  déclarer  mon  crime, 

Je  déposai  la  coupe  auprès  de  ma  victime. 

Je  sortis.  Le  remords,  tout-à-coup  m'éclaiiant  t 

Peignit  à  mes  esprits  mon  époux  expirant. 

Ma  cruelle  raison,  dont  je  repris  l'usage, 

De  mon  foifait  entier  m'offrit  l'affreuse  image. 

Craignant  alors ,  ciaignant  que  le  roi  sans  soupçon 

K'eût  déjà  dans  son  sein  tait  couler  le  poison, 

Je  revolai  vers  lui;  je  courais  éperdue 

Briser  la  coupe  impie  à  mes  pieds  répandue , 

Ou  peut-être  ,  d'un  trait  l'épuisant  à  bes  yeux, 

Apaiser  par  ma  mort  la  nature  et  les  cieux. 

J'entrai  :  pour  me  punir,  ce  ciel  impitoyable 

Avait  déjà  rendu  mon  crime  irréparable, 

Trop  jaloux  de  ravir  à  ce  caur  déchiré 

Le  fruit  du  repentir  qu'il  m'avait  inspiré. 

ELVIRE. 

O  ciel! 

Tragédies.   0. 
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i,  j-  i.t  i 

Dans  nu  terreur  j»'  pris  soudain  la  fuite. 
Je  rejetai  d'abord  une  importune  suite  : 
Dans  mon  appartement  ,  seule  ave<  mes  remords, 
le  croj  lis  sans  témoins  cédei  à  mes  transports; 
Mes  sanglots,  mes 'discours  t'en  ont  appris  la  cause. 

Mon  COSUI   d'un  tel  Secret  mii    t;i  foi  s;-  m'J- 
Je  n'en   murmure  point  ;  j'accepte,  je  le  d 

Le  supplice  nouveau  de  rougit   devant  toi. 
Hélas!  depuis  l'instant  qui  me  lit  parricide, 
J'ai  toujours  devant  moi  vu  la  coupe  homicide. 
Elvire,  eh!  quel  bonheur  puis-je  encore  espérer, 
Quand  mon  fils  sous  mes  yeux  est  tout  près  d'expirer?. 
Vins  d'époux,  plus  de  Bis!  De  mon  hymen  funeste 
L'horreur  d'un  parricide  est  le  fruit  qui  me  reste. 
Et  la  nature  expiés,  pour  mieux  percer  mon  cœur, 
Jusqu'en  mon  propre  sein  s'est  cherché  son  vengeur. 

elvire. 

Ce  fils  respire  encor;  c'est  a  vous  de  connaître 
De  quel  sujet  caché  ses  douleurs  ont  pu  naître. 
Rien  d'un  si  juste  soin  ne  peut  vous  dispenser; 
Car  je  ne  croirai  pas  que,  prompte  à  lépouser, 
Claudius... 

CE  RT  RU  DE. 

Nous,  grand  Dieux!  que  l'hymen  nous  uni 
Que  du  soleil  pour  moi  le  flambeau  s'obscurcisse, 
Avant  qu'un  nœud  si  saint  puisse  assemble]  jamais 
Deux  cœurs  infortunés,  unis  par  leurs  loi  fa  tsl 
Ce  qui  me  plaît,  Elvire,  en  mon  trouble  funeste, 
-L  de  sentir  au  mo:ns  combien  je  me  déteste: 
Je  voudrais  quelquefois,  dans  mes  justes  transpoits, 
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À  l'univers  entier  déclarer  mes  remords. 

Il  semble  a  ma  douleur  qu'un  aveu  si  tenible 

Rendrait  des  Dieux  pour  moi  le  courroux  plus  flexible. 

Ah!  si  ces  Dieux  vengeurs,  me  dérobant  leurs  bras, 

Avaient  dès  ce  jour  même  ordonné  mon  trépas! 

Si  par  la  main  du  (ils  ils  punissaient  la  mère! 

S'ils  voulaient  d'un  exemple  épouvanter  la  terre!... 

Moi,  je  craindrais  ,  ô  ciel  !  de  voir  contre  mon  flanc 

S'armer  mon  propre  ouvrage  et  les  fruits  de  mon  sang! 

Mais  que  dis-tu,  barbare,  et  quel  est  ton  murmure! 

N'as-tu  pas  la  première  étouffe  la  nature? 

Ta  rage  à  ton  époux  osa  ravir  le  jour; 

Crains  ton  fris,  malheureuse,  et  frémis  à  ton  tour. 

EL  VIRE. 

Ah  !  dissipez,  Madame,  une  crainte  funeste. 
Vous  connaîtrez  bientôt...  Mais  j'aperçois  Norccstc. 

SCÈNE  II. 

ELVIRE,  GERTRUDE,  NORCESTE. 

GERTRUDE,  allant  à  Norceste. 

An!  Seigneur  ,  c'est  h  vous  qu'une  mère  a  recoins. 

Mon  (ils  dans  sa  langueur  va  terminer  ses  jours  : 

Tâchez  de  ses  chagrins  de  pénétrer  la  cause  : 

C'est  sur  vous  ,  sur  vos  soins  que  mon  cœur  s'en  icpose. 

Peut-être  que  le  sien  ,  toujours  fermé  pour  nous  , 

Vaincu  par  l'amitié  ,  s'ouviita  devant  vous. 

De  vos  succès  bientôt  je  reviendrai  m'instru  re. 

11  s'agit  de  mon  Hls ,  de  moi  ,  de   tout  l'empire  , 

De  votre  ami  surtout.  C'est  de  vous  seul  ,  Scigoei 


4°  HA  ML  ET. 

Que  dépend  désormais  ma  \ic  et  mon  bonheur. 

EVOBGE8T  i  • 

Je  voudrais  vous  servir.  Ali!  puisse-t-il  ,  Madame, 
M  instruire  du  chagrin  qu'il  renferme  en  son  ameî 

(  Gertrude  el  El  \  ire  sorteal .  ) 

SCÈNE  III. 

NORCESTL'. 

Mais  d'où  fient  donc  qu'Hamlet,  dans  sa  sombre  langueur  j 

A  sa  nfère  en  secret  n'a  pas  ouvert  son  cœur? 

Sur  le  bruit  répandu  de  la  mort  de  son  père  , 

Soudain  pour  le  revoir  j'ai  quitté  l'Angleterre , 

Cette  île  ou  des  complots,  peut-être  en  ces  momens. 

Vont  amener  le  trouble  et  de  grands  changemens. 

Mais  des  ennuis  d'Hamlct  que  faut-il  que  je  pense? 

Qui  peut  de  ses  transports  aigrir  la  violence  ? 

Son  cœur  est  vcitucux  ,  il  n'a  pas  dû  changer. 

Mais  Claudius...  la  Reine  ..  fah  !  comment  les  juger  ? 

Le  soupçon  dans  les  cours  n'est  que  trop  légitime  ; 

C'e^t  là  qu'un  grand  secret  n'est  souvent  qu'un  grand  crime. 
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SCÈNE  IV. 

NORCESTE,   VOLTIMAND. 

VOLTIMAND  ,  sur  le  haut  de  lu  scène. 

NavASCEz  pas,  Seigneur;  le  Prince  furieux 
De  ses  cris  effrayans  fait  retentir  ces  lieux. 
Jamais  dans  ses  transports  il  ne  fut  plus  terrible  ; 
On  dirait  que  d'un  dieu  la  vengeance  invisible 
Pour  quelque  grand  forfait  l'accable,  et  le  poursuit. 
Dans  quel  trouble  mortel  l'ai-je  vu  cette  nuit! 
Mes  bras  l'ont  arrêté  fuyant  dans  les  ténèbres  , 
Tremblant ,  pâle  ,  égaré ,  poussant  des  cris  funèbres. 
Dans  l'état  déplorable  où  le  destin  l'a  mis  , 
Son  œil  peut-il  encor  distinguer  ses  amis? 

NORCESTE. 

N'importe  ,  permettez... 

SCÈNE   V. 

HAMLET,  NORCESTE,  VOLTIMAND. 

hamlet  ,  dans  la  coulisse. 

Fois,  spectre  épouvantable  ! 

Porte  au  fond  des  tombeaux  ton  aspect  redoutable  I 

VOLTIMAND. 

Vous  L'entendez. 


i  '.  ît  I  Mt  E  i 

il  \  M  LET. 

Kl)  qnoi  î  vous  ne  le  \  oyei  pas 1 
H  vole  sur  ma  tète ,  il  s'attache  à  mes  pas  ; 
Je  me  meurs  ! 

BORCE8TE1 

Revenez  d'une  erreur  si  funeste, 
Ouvrez  les  yeux  ,  Seigneur  ,  reeonn  ûsseï  Norceste, 
Que  sa  teudre  amitié  conduit  auprès  de  vous. 

1IAM  LET. 

Ah!  Norceste,  c'est  toi  !  (jue  cet  instant  m'est  doux! 
()  toi!  le  compagnon,  l'ami  de  mon  enfance, 
Combien  mon  coeur  troublé  désirait  la  présence! 
.le  sens  qu'à  ton  aspect  ce  cœur  moins  agité 
Retrouve  un  peu  de  force  et  de  tranquillité. 
Que  pour  moi ,  mon  ami ,  ton  retour  a  de  charmes  î 

NO  r  ceste. 

Ali!  calmez  ,  (lier  Hamfet,  ces  mortelles  alarmes. 
Quelle  mélancolie  au  printems  de  vos  jours 
Veis  leur  tome  à  grands  pas  précipite  leur  cours! 
Je  prends  part  aux  regrets  que  la  nature  inspire, 
C'est  de  la  voix  du  sang  le  légitime  empire  ; 
Mais  à  ce  saint  devoir  c'est  donner  trop  de  pleurs. 

H  A  M  LET. 

Sur  des  bords  étrangers ,  hélas  !  de  mes  malheurs 

Tu  fus  donc  informé  ? 

norceste. 
Oui .  cher  prince*. 

H  A  M  LET. 

Mon  père  f 
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Que  du  soleil  encor  ne  voit-il  la  lumière  ! 

NORCESTE. 

Le  tems  ,  qui  sait  cnlmcr  les  plus  justes  regrets  , 
Pouira  peut-être  eufau  vous  consoler. 

■AMIET. 

Jamais-. 
Rappelle-toi,  Norceste  ,  avec  quelle  tendresse 
Ce  père  infortuné  cultiva  ma  jeunesse! 
J'étais  loin  de  prévoir  qu'un  destin  rigoureux 
Dût  sitôt  pour  jamais  l'enlever  a  mes  vœux. 
Il  n'est  plus,  et  sa  cendre  à  peine  est  recueillie  f 
Que  son  trépas  s'efïàce  et  que  son  nom  s'oublie. 
Lasse  d'un  deuil  trop  long,  qui  gênait  ses  désirs, 
Je  vois  déjà  ma  cour  revoler  aux  plaisirs  : 
Et  moi,  dans  ce  palais  ,  l'œil  lixé  sur  la  terre  , 
Je  cherche  encor  les  pas  de  mon  malheureux  père. 
Mais  toi  ,  par  quel  bienfait  ,  par  quel  heureux  retour  i 
Le  ciel  t'a-t-il  sitôt  ramené  dans  ma  cour  ? 
Quand  j'appris  par  tes  soins  la  mort  inattendue 
Du  roi  que  pleure  encor  l'Angleterre  éperdue, 
Mort  ,  hélas  !  trop  semblable  au  douloureux  trépas 
De  mon  malheureux  père  expiré  dans  mes  bras, 
J'ai  cru  que  les  desseins  te  retiendraient  encore 
Eloigué  pour  long -tems  de  ces  murs  que  j'abhorre; 

NORCESTE. 

Seigneur,  au  moment  même  où  je  vous  ai  mandé 
Que  le  roi  d'Angleterre  ,  en  son  lit  poignardé, 
Avait  fini  trop  tôt  son  illustre  carrière  ; 
Quand  le  peuple  ,  alarmé  d'un  si  triste  mystère  , 
Cherchait  à  pénétrer  dans  d'horribles  secrets 
Retenus  avec  soin  dans  les  murs  du  p  Àaii  ; 


,  i  HÀMLÈT. 

Quand  nos  mers  vous  portaieoi  cette  affreuse  nouvelle, 
\u\  bords  de  la  Tamise  an  récit  irop  fidèle 
IM  apprend  que  voire  père  avait  nui  ses  jouis  : 
le  crois  que:  votre  cœur  demande  mes  secours  ; 
Je  revole  vers  vous,  pour  tâcher  de  suspendre 
Ou  d'essuyer  les  pleurs  que  vous  deviez  répandre 
Je  m'attendais  sans  doute  à  vos  justes  regrets; 
Mais  comment  expliquer  ces  lugubres  aed 
Ce  dégoût  des  humains  ,  cette  pâleur  moi  telle  , 
Cette  obstination  d'un  désespoir  rebelle, 
Qui  ne  veut  ,  tour  à  tour  ,  ou  morne  ou  furieux  , 
M  croire  la  raison  .  ni  se  soumettre  aux  Dieux? 

ce  !à  le  tableau  ,  la  déplorable  image 
Qu  ilamlet  (levait  m'oftïir  sur  ee  triste  rivage  ? 
(lier  Prince  !  ali  1  mon  ami ,  si  je  plains  vos  douleur*  , 
Daignez  me  coniier  vos  secrets  et  vos  pleurs. 

HAMLET. 

Eh  bien  î  quand  tu  m'appris  qu'une  main  meurtrière 
Avait  d'un  parricide  affligé  l'Angleterre  ; 
Lisant  ta  lettre encor,  de  cette  horreur  surpris, 
Une  clarté  soudaine  a  frappé  mes  esprits. 
Me  traçant  le  tableau  d'une  action  si  noire  , 
De  mon  père  immolé  tu  me  traçais  l'histoire. 
Je  le  vis  succombant  sous  de  pareils  complots  , 
Que  dis-jc  ?  ici  dans  l'ombre  et  troublant  mon  repos 
Mon  père  a  reparu  ,  poussant  des  cris  funèbres. 
La  vérité  terrible  au  milieu  des  ténèbres 
Vint  iei  m'apparaitre  ,  et  passer  son  flambeau 
Sur  ces  noiis  attentat*  cachés  dans  le  tombeau. 

NORCEST  E. 

Ah  1  n'allez  pas  ,  trompé  par  uue  erreur  extréma.  „. 
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HAMLET. 

Les  effets  sont  pareils  ,  quand  la  cause  est  la  même. 
Va  ,  mon  ami  ,  crois-moi  ,  j'ai  toute  ma  ta  son  : 
Mon  père  en  ce  palais  est  mort  par  le  poison. 
Le  ciel  et  les  cnfeis  m'en  donnent  l'assurance. 
Par  un  chemin  sacré  je  marche  à  ma  vengeance  ; 
Et  je  ne  lis  partout  sur  ces  murs  odieux 
Que  les  ordres  sanglans  que  j'ai  reçus  des  cicux. 

NORCESTE. 

De  ces  ordres  ,  Seigneur,  quel  est  donc  le  mystère  ? 
Sont-ils  de  vos  ennuis  la  source  involontaire. ? 
Expliquez-vous  enfin. 

HAMLET. 

Garde-toi  d'accuser 
Ce  cœur  d'être  trop  prompt  peut-être  à  s'abuser. 
Deux  fois  dans  mon  sommeil  ,  ami,  j'ai  vu  mon  père  , 
Non  point  le  bras  levé,  respirant  la  colère  ; 
Mais  désolé  ,  mais  pâle  ,  et  dévorant  des  pleurs 
Qu'arraehait  de  ses  yeux  l'excès  de  ses  douleurs. 
J'ai  voulu  lui  parler;  plein  de  l'horreur  profonde 
Qu'inspirait  à  mon  cœur  l'effroi  d'un  antre  monde  ; 
Quel  est  ton  sort?  lui  dis-je;  apprends-moi  quel  tabLati 
S'offre  à  l'homme  étonné  dans  ce  monde  nouveau. 
Croirai -je  de  ces  dieux  que  la  main  protectrice 
Par  d'éternels  lourmcus  sur  nous  s'appesantisse  ? 
«  O  mon  fils ,  m'a- 1- il  dit  ,  ne  m'interroge  pas  ; 
»   Ces  leçons  du  cercueil  ,  ces  secrets  du  trépas  , 
»   Aux  profanes  mortels  doivent  être  invisibles. 
»  Que  du  ciel  sur  les  rois  les  arrêta  sont  terribles! 
n  Ah  !  s'ils  me  permettaient  cet  horrible  entretien  , 


il  LML1   i. 
»  La  pâleur  de  mon  front  passerait  sur  le  tien:. 
»  Nos  mains  se  sécheraient  en  louchant  la  couronne 
M  Si  nous  savions,  mon  bis,  a  quel  titie  il  la  donne. 
»   Vivant,  du  rang  suprême  on  sent  mal  le  fardeau: 
»  Maisqu'tmsceptreesi  pesant  quand  on  entre  au  tombeau*!  » 

INORCIISTE. 

Gi  mds  Pieux  ! 

B  \ M  M.  i  . 

Oh  I  m'ecriai-je,  ombre  chère  et  terrible, 

Pourquoi  des  bords  muets  de  ec  monde  invisible, 
Confident  des  tombeau*  ,  viens -tu  m'entretenir , 

JVIoi  ,  qu'avec  toi  bientôt  mes  douleurs  vont  unir  l 

IN'e  laisse  point  sortir  de  tes  loues  glacées 

Ces  hauts  secrets  des  Dieux  qui  troublent  nos  pensées. 

Hélas!  pour  t  obéir  ai-jc  assez  de  vertu? 

Je  l'écoute  en  tremblant:  réponds;  que  me  veux-tu? 

((  O  mon  (ils,  m'a-t-il  dit,  je  viens  enfin  t'apprendre 

>  Quel  sang  lu  dois  verser  pour  apaiser  ma  cendre: 

)>   On  cioit  qu'un  mal  ciuel  trancha  soudain  mes  jours; 

'.  jVi  les  noiis  complots  sont  voilés  dans  les  cours, 
»  Ta  mère,  qui  l'eût  dit?  oui  ,  ta  mère  periidc 
)>  Osa  me  piésenier  un  poison  parricide. 
>;  L'infâme  Claudius  .  du  ciimc  instigateur , 
»  Fut  de  ma  mort  sut  tout  le  complice  et  l'auteur.  » 
Il  dit ,  et  disparaît. 

NO  HCESTE. 

Un  tel  discours  sans  doute 
A  dû  troubler  voire  ame ,  et  je  conçois.,. 

H  A  M  LE  T. 

Ecoute. 
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Ne  crois  pas  qu'à  ces  mots  mon  esprit  épcr  lu 

Sans  de  cruels  combats  se  soit  d'abord  ici, du  , 

Je  résistai  long-terns.  Ce  ciel  que  je  lévàe 

A  vu  si  sans  frémir  j'osai  juger  ma  mère. 

Sans  cesse  à  l'excuser  mon  cœur  ingéniera 

Trouvait  quelque  plaisir  à  démentir  les  Dieux. 

Mais  cette  nuit  enfin  revenu  plus  tenible  : 

«  Mon  (ils  ,  m'a  dit  ce  spectre  ,  es-tu  donc  insensible  ? 

»  Aux  douceurs  du  sommeil  ton  œil  a  pu  céder , 

»  Et  ton  père  en  ces  lieux  est  encore  à  venger! 

î)  Prends  un  poignard;  prends  l'urne  où  ma  cendre  repose  ; 

»  Par  des  pleurs  impuissans  suffit-il  qu'on  l'arrose  ? 

»  Tire-la  de  sa  tombe  ,  et  courant  m  ''apaiser  , 

»  Frappe  ,  et  fumante  enror  reviens  1  >ser,  » 

3e  m'éveille  ù  ces  cris  :  hélas  !  mon  cher  Norcesl    , 

Je  me  suis  élancé  hors  de  mon  lit  funeste  ; 

Plein  de  l'objet  affreux  qui  ti  >ublait  mes  esprits, 

J'ai  rempli  ce  palais  d'épouvantables  cris. 

J'ai  couru  tout  tremblant  ,  faible  ,  éperdu  ,  sans  suite. 

Le  spectre  ,  à  mes  côtés  ,  semblait  presser  ma  fuite. 

Cette  ombre  ,  ces  forfaits  ,  ce  récit  plein  d  horreur 

Dans  mon  coeur  expirant  jette  enror  la  teneur. 

NOr.CESTE. 

Sans  doute  mes  récits,  égarant  vos  pensées  . 
Ont  produit  ces  erreurs  dans  le  sommeil  tracé*  3» 
Un  roi  meurt  par  un  crime  ,  et  pourquoi  \    tis<  /  \ 
<>ue  votre  père  est  mort  par  de  semblables  coups? 
Plus  votre  esprit  le  jour  s'attache  à  ces  mensonges  , 
Plus  leur  aspect  la  nuit  vient  consterner  \  os  SODg 
De  là  ces  visions,  ce  spectre  ,  ces  acceos  , 
Déplorables  effets  du  liouble  de  vos  sens. 


J8  il  A  M  LET, 

h  Ira  donc  enfin  sui  une  vaîi  se  . 

Qu'aurait  dû  loin  de  voua  chasser  votre  courage  , 
Qu'un  prince  ,  tiuiuM1  mère  ,  immolés  par  \os  coups... 

QAMLl    i 

Ali  !  c'est  ce  qui  me  trouble  el  retient  mon  courroux. 
i      hardis,  en  tremblant,  mon  .une  encoi  flottante. 
La  pitié  m'attendrit ,  le  meurtre  m'épouvante, 
[mm  >lei  Claudius,  punir  cet  inhumain  , 
C'est  plongei  à  sa  tille  un  \       tiard  dans  le  sein  ; 
I     -     i  tuer  moi-même  :  ainsi,  mon  cher  Norceste, 
\  toui  ce  qui  m'aima  mon  bras  sera  funeste. 
h*  verrai  doue  ma  mère  <  saui  m  »s  genoux, 

Suspendant  par  ses  pleurs  meVparricides  coups, 
-Me  dire  :   «  Cher  Hamlet,  daigne  eneor  me  connaître  : 
»  Épargne  au  moins  ,  mon  iils  ,  le  sans;  qui  t'a  Tait  naître; 
))  Le  sein  qui  t'a  conçu,  les  flancs  qui  t'ont  potté...  ». 
Et  je  pourrais  d'un  Lias  par  la  rage  agité.., 
Tu  m'as  séduit  ,  ô  ciel  !  non  ,  jamais  ta  justice 

e  m'aurait  commandé  cet  adieux  sacrifice. 
Oui  !  moi  1  j'accomplirais  ce  décret  inhumain! 
Ou  change  de  victime,  ou  cherche  une  autre  main. 
Sur  un  vil  criminel  je  couis  venger  mon  père, 
Mais  je  n'attente  point  sur  les  jours  de  ma  mère. 

U  O  R  C  E  S  T  E . 

Ali  '.  comment  ce  palais  plein  de  votre  douleur 
il  repris  sitôt  sa  joie  et  sa  splendeui  ? 

II  A  M  LET. 

Hélas!  des  rois  Mciïtôt  la  mémoire  est  éteinte. 

ber  fatal,  non  loin  de  cette  enceinte, 
Les  restes  p;  ternels .  ces  restes  précieui , 
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Ont  été  promptement  pot  tés  loin  de  mes  veux. 
L'urne  qui  les  contient  ne  s'est  pas  fait  aitendrc  , 
Et  l'on  n'a  pas  tarde  o'y  renfermer  sa  cendre. 
Ali  !  Dieu  !  si  je  pouvais... 

SORCESTE. 

Eh  bien  !  Seigneur  ,  parlez  ; 
Qui  peut  rendre  le  calme  à  vos  espiits  troublés? 
Pour  servir  vos  desseins  il  n'est  rien  que  je  n'ose. 

H  A  M  LE  T. 

La  cendre  de  mon  père  auprès  de  nous  repose  ; 
Dans  une  urne  vulgaire  on  l'a  ,  sans  monument , 
Laissé  ,  loin  de  mes  pleurs  ,  gémir  impunément. 
Mais  j'ai  reçu  son  ordre;  osons  tirer  sa  cendre 
De  la  tombe  où  ie  crime,  hélas  !  l'a  fait  descendre. 
Je  veux  qu'à  chaque  instant  cette  cendre  en  c<  s  lieux 
De  ses  empoisonneurs  fat  gue  au  moins  les  yeux. 
Que  je  te  doive  enfin  cette  douceur  si  chère 
De  presser  sur  mon  cœur  l'urne  sainte  d'au  père  ! 

NORCESTE. 

Je  vais  vous  obéir. 

HAMLET. 

Écoute,  je  veux  plus. 
Viens  trouver  avez  moi  la  reine  et  Claudius.  I 
Raconte  devant  eux  ,  pour  démêler  leur  crime, 
L'attentat  dont  un  roi  dans  Londres  fut  victime. 
Empiunte  à  mes  soupçons  des  rapports  et  des  traita 
Qui  contraignent  leuis  fronts  à  trahir  leurs  forfaits. 
Dis  que  l'ambition,  que  l'amour,  l'adultère  , 
Ont  causé  le  malheur  dont  gémit  V Angleterre  : 
Si  je  vois  leurs  regards  s'entendre  ou  se   troubler  , 
Tragédies.    0.  5 
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Leuc  Crime  est  vrai,  je  puis  les  punit  Sans  trcml)ler. 

Maîtres  de  nos  secrets,  découvrons  ce  mystère, 

l.t  dous  verrons  aprèi  ce  qu'il  nous  faudra  faire. 

Grands  Dieux  !  pardonnez-moi.,  si ,  trop  lent  à  frapper , 

Ce  bras  hésite  encore  et  craint  de  se  tromper. 

Hélas!  sur  des  complots  que  tout  mon  cœui  nblionc, 

Permettez  que  ma  voix  vous  interroge  encore. 

Que  des  signes  certains  et  qu'un  cflloi  vengeut 

Déuoncent  le  coupable  à  ma  juste  fui  cm  : 

P  >ur  rendre  eufin  la  force  à  mes  csm'.is  timides , 

Montrez-moi  le  forfait  sur  le  front  des  peifidc 


FIN    DU     SECOND     ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

CLAUDIUS,  POLOK1US. 

POLO  NI  US. 

Seigneur  ,  qu'en  dites-vous?  quoi!  Tordre  en  e^t  donne' 
C'est  sous  vos  yeux  quïlamlct  doit  être  couroou 
Qu'allcz-vous  faire  enfin  ,  lorsque  la  Reine  ordonne 
Qu'un  fantôme  de  roi  porte  ici  la  couronne? 
Voilà  dans  ce  palais  vos  ennemis  aimés  ; 
Et  nos  projets  détruits  aussitôt  que  formés. 

CLAUDIUS. 

À  son  couronnement  je  n'ai  pas  dû  m'attend re  : 
Par  quelque  obstacle  au  moins  je  saurai  le  suspendre, 
La  Reine  veut  par  là  ,  c'est  du  moins  son  espoir  , 
Aux  yeux  de  ses  sujets  consacier  son  pouvoir. 
Mais,  tout  prêt  a  priver  Hamlet  du  diadème  , 
Craignons  dans  ce  complot  de  paraître  moi -même. 
Je  dois  avec  prudence  agir  dans  nos  projets 
Par  d  invisibles  mains  et  des  ressorts  secret5:. 
Il  faut  de  ce  moment  saisir  les  avantages. 
Coins  partout  en  secret  acheter  des  Suffrages. 
Les  soldais  et  leur  chefs    à  pii\  d'or  entrai 


5a  il  V  ai  T.  ET. 

n  me  servir  dcjh  sont  i  o i î  >  déterminés* 

Mes  amis  soin  tout  prêta  à  tenir  leurs  promesses 

i .1  b  faibles  soni  séduits  par  l'espoir  des  richesses; 

El  ce  riche  butin  dont  ils  vont  me  charger, 

S  ils  brûlent  de  l'offrir,  c'est  pour  le  partager. 

Ils  verront  dans  mes  mains  ,  comme  uwc  proie  immense  , 

Ce  pouvoir  souverain  qu'ils  dévorent  d'avance. 

.1  .n  son  lé  tous  les  rcni s  .  ils  m'ont  tous  entendu. 

Xoul  e>t  prêt ,  tout  m'attend  ,  me  sert,  et  m'est  vendu. 

TOLONIU  s. 

Mais  à  vos  grands  desseinssi  la  cour  s'intéresse  , 
Si  \ous  avez  poui  vous  le  soldat  ,  la  noblesse  , 
Il  faut  encor  le  peuple. 

CLAUDIUS, 

Oui  ,  mes  agens  secrets 
Le  tournent  contre  Hamlet  ;  sèment  qu'en  ce  palais  , 
Avide  de  régner  et  fatigué  d'un  père  , 
Il  força  dans  son  cœur  la  nature  à  se  taire  ; 
Qu'un  poison  piéparé  par  ce  (ils  criminel 
Fut  versé  de  ses  mains  dons  le  liane  paternel  ; 
Et  que  les  noirs  transports  dont  son  amc  est  sai^ 
Sont  les  eflî'ts  vengeurs  du  crime  qu'il  expie. 
Ces  bruits  sourds  ,  dans  le  peuple  avec  art  répètes  , 
Par  la  haine  aisément  seront  tous  adoptés  : 
Il  concevra  sans  peine  une  action  si  noire  ; 
Plus  les  forfaits  sont  grands  ,  plus  il  aime  à  les  croire. 

polo  m  us.         • 

Mais  surveillons  Norccste  ,  et  sachons  tout  prévoir. 
De  retour  sur  nos  bords  à  peine  il  se  fait  voir, 
Que  les  amis  d'Jlamlet  découvrent  leur  audace. 


Acte  iii,  scène  ii.  53 

De  leurs  desseins  secrets  je  recherche  la  trace  ; 
J'aurai  les  yeux  ouverts  sur  ce  pressant  danger. 

claudius. 

Informe-toi  de  tout,  rien  n'est  à  négliger. 
Songe  aux  grands  intérêts  que  je  livre  à  ton  zèle  ; 
Sors  ,  va  tout  disposer  pour  ma  grandeur  nouvelle. 
Mais  Hamlet  et  la  Reine  approchent  de  ces  lieux. 

SCÈNE  II. 

CLAUDIUS,    GERTRUDE,   HAMLET,   NORCESTE. 

GERTRUDE. 

Mos  (ils  ,  toujoms  des  pleurs  mouilleront-ils  vos  yeux? 
De  ce  front  obscurci  de  nuages  si  sombres 
Que  la  voix  d'une  mère  édancisse  les  ombres. 
Songez  ,  en  repoussant  ces  ténébreux  soucis  , 
A  ce  tiône  éclatant  ou  vous  serez  assis. 
Oui  ,  tout  vous  est  garant  de  la  faveur  céleste  : 
L'appui  de  Claudius  ,  l'amitié  de  Norceste  , 
Mon  amour  et  mes  vœux,  doivent  vous  rassurer. 
Un  jour  plus  pur  se  lève  et  vient  nous  éclairer. 
Le  peuple  rassemblé  frémît  d'impatience  , 
Et  demande  à  grands  cris  votre  auguste  présence  ; 
Paraissez  à  leurs  yeux  comme  un  astre  qui  luit  . 
l'aie  encor ,  mais  vainqueur  des  ombres  de  la  nuit. 
Vous  ne  répondez  point.  Toujours  à  votre  mère 
De  vos  profonds  chagrins  vous  cachez  le  mystère* 
Parlez  ,  un  mot  de  nous     dissipant  mou  ennui.... 

5. 


5  ',  11  A  M  T.  i:  T. 

CLAUD1U8  ,  •'  Gertrude. 
Pourquoi  presser  Hamlel  .  ses  secrets  sod!  à  lui. 

1 1  îjà  pointant  Son  front  RM   ;  rc. 

Prin  e    vous  ne  pouvez  trop  rcgrettei   wn  père  \ 
Votre  deuil  justement  lui  i  •  ses  pleurs  ; 

Mais  le  lerns  doit  calmer  les  plus  \  v  urs. 

L'homme  de  sa  raison  doit  toujours  faire  usage  j 
Il  doit  faire  ce  1er  la  soi  qu  i  >ui  ige, 

trest  un  bonheur  pour  vous  que  par  un  piompt  retoui 
Le  ciel  ail  rappelé  Eforccste  à  votre  cour. 
Dans  dos  ennuis  du  moins  l'amitié  nous  soulage. 

o 

li  A  ML  ET. 

J  en  ai  déjà  senti  le  charme  et  l'avantage. 
Vous  avez  vu  Norccste? 

CLAU  DIU  S. 

Il  a  d'abord  porté 
Ses  premiers  pas  vers  vous. 

Il  A  M  LE  T. 

I!  vous  eût  raconté 
La  triste  mort  du  roi  que  pleure  l'Angleterre. 

CLAUDIU  S. 

Oui  ,  le  bruit  s'en  répand  :  ce  n'est  plus  un  mystère. 

H  AMLET. 

Dit-on  par  quelle  main  ? 

NORCETSE. 

Vous  savez  quels  discours 
Souvent  la  mort  des  rois  fait  naître  dans  les  cours. 
Parmi  tous  ces  faux  bruits,  malaisés  à  comprendre, 
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Qu'au  trépas  de  ce  roi  l'on  se  plut  à  répandre  , 
Un  dit  que  le  poison....  Mais  je  ne  le  crois  pas. 

CLAL'DIUS. 

Eh!  comment  supposer  de  pareils  attentats? 

H  A  M  LE  T. 

Mais  qui  soupçonne-t-on  de  cet  énorme  ciinie  ? 

KORCESTC. 

Un  mortel  honoré  de  la  publique  estime. 

II  A  M  L  E  T . 

Enfin  ,  qui  nomme -t-on  ? 

SORCESTE. 

Un  prince  de  son  sang, 
Qu'après  lui  la  naissance  appelait  à  son  rang. 

GERTRUDE. 

Vous  a-t-on  informe  qu'il  eût  quelque  complice  ? 

TïORCESTE. 

Oui... 

HAMLET. 

La  reine  peut-être  ? 

CERTRUDE. 

O  ciel  !...  par  quel  indice 
.A-t-on  pu  découvrir?... 

NORCESTE. 

.le  l'ignore. 

GERTRUDE. 

En  secret 
Quel  motif  donne-t-on  d'un  aussi  grand  forfait  1 


h  a  ai  i.r/r. 

KO  îu.i  1 1  i.. 
L'amour  da  diadème  ,  une  flamme  adultère, 

(  r..i^  .i  Hamlet.  ) 
il  n'es!  point  troublé. 

n amlet  ,  h.is  i  Rorcesle. 

Non,  mais  regarde  ma  mère. 

CLAUDIUS, 

Prince  .  on  l'a  vu  souvent;  l'ambition  ,  l'amont  , 
Par  de  fatals  excès,  oui  troublé  celte  cour. 
Mais ,  Prince  ,  loin  de  vous  de  si  tristes  images  ! 
Sans  accuser  de  loin  ces  daiigereui  rivages 

avons-nous  pas  assez,  de  nos  propres  malheurs? 
baissons  à  l'Angleterre  et  son  deuil  et  ses  pleuis. 
1  'Angleterre  en  forfaits  trop  souvent  fut  féconde. 

II  A  M  L  e  t  . 

î  -.-s  forfaits  en  tout  tems  sont  L'histoire  du  monde. 
Sot  ions  .  Norceste. 

SCÈNE   III. 

CLAUDIUS,  GERTRUDE. 

GEr.TT.UDE. 

En  bien!  que  pensez-vons? 

CLAUDIUS. 

M  i  '.  me 
Le  piinre  ignore  tout. 
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GEBTRUDE. 

Le  trouble  est  dans  mon  ame. 

CLAUDIUS. 

Vain  ciïioi. 

G  EUT  RUDE. 

Mais  qui  sait  si  son  œil  curieux 
Ne  cherchait  pas ,  Seigneur,  nos  secrets  dans  nos  yeux . 
Quels  tourmensj'ai  soufferts,  hélas  !  pour  inc  contraindre' 

CLAUDIUS. 

Voire  cœur  vous  parlait  :  voilà  ce  qu'il  faut  craindre. 
Négligeons  ces  discours,  et  laissons-les  passer 
Sans  remarquer  le  mot  qui  pourrait  nous  blesser. 
Dissimulons  toujours;  et ,  dans  un  calme  extrême, 
Que  notre  esprit  surtout  soit  maître  de  lui-même. 
Mais  de  tout  avec  soin  je  me  veux  informer. 
Quoique  jamais  Hamlet  ne  puisse  m'alarmer, 
Cherchons  si  ces  discours,  que  le  hasard  fit  naître  , 
N'ont  point  un  but  secret,  quelque  motif  peut-être. 
C'est  pour  ne  craindre  rien  qu'il  faut  toujours  songer 
Que  tout  peut  être  à  craindre  et  cacher  un  danger. 

SCÈNE  IV. 

CLAUDIUS,  POLONIUS,  GEKTRUDi:. 

POLONiUS. 

Madame,  tout  est  prêt.  Vous  fixerez  vous-même 
L'instant  où  votre  (ils  ceindra  le  diadème. 
Le  peuple  n'attend  plus  que  son  couronnement. 
Les  grands  de  votre  cour,  dans  leur  empressement  , 
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Vont  ,  en  plaçant  Hamlei  au  rang  de  leurs  monarques, 
De  son  pouvoii  sacré  lui  présenter  les  marque 
Mais,  Prince,  montrez-vous;  le  peuple  est  agité; 
Des  périls  de  la  guerre  il  semble  épouvanté: 
Ou  parle  de  complots,  du  retour  de  Norcesie^ 
1    H  ami  et  prêt  à  mourir,  d'un  avenir  funeste; 
Paraisse!  ,  et  bientôt  vous  aurez  dissipé 
Le  bruit  et  les  frayeurs  dout  le  peuple  ca  frappé. 

CLAUDlUS. 

Allons,  je  suis  tes  pas.  Sui  cet  avis  fidèle 
Je  cours  ou  la  pru  lénce ,  ou  le  devoii  m'appelle. 
Vous,  Madame,  à  l'instant  revoyez  voue  fils; 
Pénétrez  dans  son  cœur,  soudez-en  les  replis; 
Que  sa  tristesse  enfin  ne  soit  plus  un  myàtère  : 
S  il  Cbt  si  vertueux,  il  doit  chérir  sa  mère. 
Faites  enlin  parler  vos  soupirs  et  vos  pleurs. 
Je  soupçonne  à  mon  tour  ces  étranges  douleurs. 
C'est  trop  tarder,  marchons. 

SCÈNE  V. 


GCIxTRUDE. 

D'où  naissent  mes  alam 
Claudiui  brave  tout  :  moi,  je  verse  des  larmes. 
Dans  quel  asile,  Ô  ciel!  puis- je  cnçor  me  cacher? 
Est-ce  auprès  de  mon  fils  que  je  dois  le  cberchei  ? 
Ah!  c'est  là  «rue  pour  moi  l'avait  mis  la  nature: 
Ce  n'est  pas  Clandius,  bêlas!  qui  me  rassure. 
Je  ne  sais,  nuis  je  tremble:  une  secrète  horreur 
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Ajoute  à  mes  soupçons,  ajoute  à  ma  teneur... 
Mais  que  vois-jc  ?  Ophélie  I 

SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  OPHÉLIE. 

OPHELIE. 

Ah!  permettez,  Madame, 
Qu'osant  à  vos  genoux  vous  découvrir  mon  ame... 

GERTRUDE. 

Expliquez- vous. 

OPHÉLIE. 

Hélas!  vous  cherchez  quel  chagrin 
De  votre  fils  bientôt  va  trancher  le  destin. 

GERTRUDE. 

Vous  le  sauriez  ! 

OPHÉLIE. 

Daignez  me  promettre  d'avance 
Que  ce  cœur  généreux  oublira^mon  offense. 

GERTRUDE. 

Et  quel  crime  si  grand  auriez-vous  donc  commis  ? 
Ch  udius...  mais  plutôt  pnilez-moi  de  mon  (ils. 
Vous  auriez  de  ses  maux  pénétré  le  mystère  ? 
Ah  !  qui  sont-ils,  parlez,  éclairez  une  mère! 

OPHÉLIE. 

Madame... 

GERTRUDE. 

C'en  est  trop,  répondez,  je  le  veux. 
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or  n  1  i  ii  . 

VOUS  connaissez  du  roi  les  ordres  rigoureux  : 
Nul  mortel  à  ma  foi  ne  doit  jamais  prétendre  , 
Et  je  ne  puis  sans  crime  ou  le  voii  ou  l'entendre. 
Le  prince  m'a  forcée  à  braver  ce  devoir. 

g  eut  mn  e. 
Comment  î... 

orllÉLIE. 

Nous  nous  aimons,  mais,  hélas!  sans  eSpoîr. 
Nous  avons  tous  les  deux,  à  cet  oidre  rebelles, 
Renfermé  dans  nos  cœurs  nos  ardeurs  mutuelles  : 
Mais  c'est  moi  dont  les  lcux ,  trop  prompts  à  me  trahir, 
Ont  aux  regards  du  prince  osé  se  découvrir. 
Ainsi  jusqu'à  l'excès  sa  flamme  est  parvenue. 
De  là  ce  sombre  ennui  dont  la  cause  inconnue 
Sur  son  sort  tant  de  fois  alarma  votre  cour; 
Son  désespoir,  ses  maux  sont  nés  de  notre  amour. 
Qu'un  autre  choix  vous  venge  et  punisse  mon  crime. 
A  ce  tourment,  hélas!  je  me  livre  en  victime, 
Heureuse  si  ma  moit ,  en  croissant  son  ennui  , 
Ne  vous  en  piive  pas  quand  je  m'arrache  h  lui! 

GERTI1UDE. 

Non,  vous  vivrez  tous  deux:  ô  moment  plein  de  charmes! 
3  e  pourrai  donc,  mon  lils ,  sécher  enlin  tes  larmes. 
Ses  feux  seuls  ont  produit  sa  secrète  langueur? 
Hélas  1  est-on  toujours  le  maître  de  son  cœur! 
Je  conçois  de  vos  maux  quelle  est  la  violence  : 
Sans  doute  il  est  affreux  d'aimer  sans  espérance; 
Mais  enfin  par  l'hymen  je  puis  combler  vos  voeux; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  :  j'y  consens,  je  le  veux. 
Vivez,  régnez,  aimez;  je  n'aspire  moi-même 
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Qu'à  placer  sur  vos  fronts  l'éclat  du  diadème. 
Je  cours  vers  Claudius  dans  cet  heureux  moment. 
Je  vous  réponds  déjà  de  son  consentement. 
Quel  ennui  si  mortel,  quelle  mélancolie 
Tiendrait  contre  l'espoir  d'obtenir  Ophélic! 
Embiassez-moi,  ma  (Me;  allez;  que  ce  grand  jour 
Couronne  tant  d'attraits,  de  vertus  et  d'amour'. 


FIN    DU     TROIS  IL  ME    ACTE. 


j  ra|4di*s«  6. 


h 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈM<   I, 

H  A  ML  ET,  seul. 

J&s  vain  j'ai  donc  voulu,  m'armaut  d'un  Stratagème, 
Surprendre  un  criminel  maître  «-t  sûr  de  lui-même. 

Ma  mère  ainsi   que  lui  n'a  pu  dissimuler; 
JJai  vu  son  front  pâlir,  ses  regards  se  troubler. 

Quoi!  ce  vil  Claudius  a  donc  eu  la  constance 

De  voir  son  propre  crime  avec  indifférence, 

Sans  remords  ,  sans  terreur,  comme  un  crime  étranger! 

Son  cœur  n'a  pu  gémir,  son  front  n'a  pu  changer! 

S'ils  étaient  innocens!  Non  :  l'ombre  démon  père, 

Exprès  pour  m'égarer,  n'eût  point  percé  la  terre. 

Si  mon  esprit  pourtant  n'eût  cru,  n'eût  adopté 

Qu  un  m'enson^e  effrayant,  par  lui-même  enfanté! 

Si  mes  sens  m'abusaient',  si  celte  main  fumante 

Offrait  nu  ciel  le  sang  d'une  mère  innocente!... 

Je  ne  sais  que  résoudre...  immobile  et  troublé... 

C'est  rester  trop  long-tems  de  mon  doute  accablé j 

C'est  trop  souffrir  la  vie  et  le  poids  qui  me  tue. 

Eu  !  qu'offre  donc  la  mort  à  mon  ame  abattue  ? 

Un  asile  assuré,  le  plus  doux  des  chemins 

Qui  conduit  au  repos  les  malheureux  humains. 

Mourons!  Que  craindre  enebr  quand  on  a  cessé  d'être? 

La  mort.,.  c'c^>t  le  sommeil...  c'est,  un  réveil  peut-être. 
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Peut-être.,,  ah  !  t'est  ce  mot  qui  glace  épouvanté 
L'homme  au  bord  du  cercueil  par  le  doute  ai  télé. 
Devant  ce  vaste  abime  il  se  jette  en  arrière  , 
Ressaisit  l'existence  ,  et  s'attache  à  la  terre. 
Dans  nos  troubles  piessans  qui  peut  nous  avertir 
Des  secrets  de  ce  monde  où  tout  va  s'engloutir  ? 
Sans  1  cfïi'oi  qu'il  inspire  ,  et  la  terreur  sacrée 
Oui  défend  son  passage  et  siège  à  son  cntié,*  . 
Combien  de  malheureux  iraient ,  dans  le  tombeau  , 
De  leurs  longues  douleurs  déposer  le  fardeau  ! 
Ah  !  que  ce  port  souvent  est  vu  u'un  œil  d'envie 
Par  le  faible  agité  sur  les  flots  de  la  vie  1 
Mais  il  craint  dans  ses  maux  ,  au-delà  du  tiépas  , 
Des  maux  plus  grands  encore  ,  et  qu'il  ne  connaît  pas. 
Redoutable  avenir  ,  tu  glaces  meta  courage  ! 

laisse  à  ma  douleur  achever  son  ouvrage. 
Mais  je  vois  Ophélie.  Oh  !  si  des  traits  si  doux 
Suspendaient  mes  tourmens  î 

SCÈNE  II. 

HAMLET.  OPHELIE. 

O PUE  LIE. 

Ha.mt.et  ,  je  \  ions  à  vous. 
Cher  Piince  ,  de  nos  feux  j'ai  trahi  le  mystère  , 
Vous  n'outragerez  point  les  volontés  d'un  père. 
La  Reine,  qui  vous  aime,  a  tout  appris  par  moi. 
Eh  !  comment  lui  cacher  que  le  don  de  ma  foi  , 
Lorsqu'à  périr,  ici,  chaque  jour  voui  expose  . 


6 1  H  \  M  L  e  r, 

Peu!  seul  finir  des  maux  dont  l'amour  est  la  cause  ? 

Quen'avei  vous  pu  voir  quel  tendre embra&sement 

IM  ,1  confirmé  sa  joie  et  sou  consentement! 

ii  i  d'amour  l'a  touchées  elle  -.mil  elle-même 

Placer  sur  notre  front  le  sacré  diadème. 

M  lis  quels  sont  ers  soupirs  avec  peine  arraches  . 

l  t  ces  sombres  regards  à  la  terre  attachés? 

Voyez-vous  mon  bonheur  avec  indifférence? 

II  A  M  li;t. 

Le  bonheur  quelquefois  est  plus  loin  qu'on  ne  pense  L 

OPIIÊLI  E. 

Qu'entends- je  ?  quel  discours. ..  Seigneur ,  vous  vous  troublez! 
D'un  ennui  plus  profond  vos  sens  sont  accablés. 
Lh  quoi  !  déjà  pour  moi  voire  ardeur  affaiblie... 

DAMLETi 

Que  tu  me  connais  mal ,  6  ma  chère  Ophélie , 

Si  tu  crois  que  mon  cœur,  épris  de  tes  attraits  , 

Une  fois  enflammé,  puisse  changer  jamais! 

Ce  cœur  jusqu'au  tombeau  brûlera  pour  tes  charmes. 

o  P  h  É  L  i  e  . 

D'où  vient  donc  ,  malgré  toi  ,  vois- je  couler  tes  larmes  ; 
Qu'un  profond  désespoir,  peint  clans  tes  tristes  yeux, 
Ne  semble  m'annoncer  que  d'éternels  adieux  ? 
N'expliqueras-tu  pas  quel  poison  te  consume  ? 

HAMLET. 

Non  .  tu  n'en  conçois  pas  la  funeste  amertume. 

op  H  ÉLIE. 

Ainsi  ces  nœuds  charmans,  cet  autel  fortuné  , 
Ou  mon  sort  sous  tes  lois  allait  être  enchaîné... 
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Hélas  !...  je  me  trompais  ,  ce  n'était  qu'un  vain  songe. 

H  A  M  L  E  T. 

Notre  amour  seul  fut  vrai  ,  le  reste  est  un  mensonge. 

OPH  ELIE. 

Ciuel  ,  ton  cœur  aussi  s'est  donc  fermé  pour  moi  ! 

H  A  M  L  E  T. 

Que  ne  peut-il,  hélas  î  s'épancher  devant  toi! 

Un  obstacle  invincible  à  ce  désir  s'oppose. 

Tu  verras  mon  trépas  sans  en  savoir  la  cause. 

Plains-môi ,  plains  un  amant  qui  craint  de  l'irriter  , 

Qui  meurt  s'il  ne  t'obtient  ,  et  ne  peut  taccepter. 

Si  le  sort  l'eût  voulu  ,  nés  tous  deux  l'un  pour  1'aulrc  , 

Quel  bonheur  sur  la  terre  eût  égalé  le  notre  ! 

Douces  conformités  et  d'â«e  et  de  désirs! 

Le  ciel  autour  de  nous  rassemblait  les  plaisirs. 

Je  ne  te  parle  point  de  la  grandeur  supièmc  ; 

Ton  cœur ,  je  le  sais  trop  ,  n'a  cherché  que  moi-même. 

Cependant...  6  regrets  !... 

OP  II  ÉLIE. 

Achève. 

H  A  M  L  E  T. 

Je  ne  puis. 
ophllie. 
Pourquoi? 

IIAMLET. 

C'est  à  la  tombe  ii  cacher  mes  ennuis, 
o  ru  ÉLIE, 

Tu  veux  quitter  la  vie  ? 

6. 


n  \ M  LE  i 

H  A  M  i  »  r, 

H  est  t<  ma  qu  !  j'en  sono. 
Sui  loi  |  sur  mon  nmonr ,  mon  désespoir  l'emporte. 
Va,  noi  ,  du  bonheur  1rs  jours  purs  et  sereim 

B  ;r         il   sur  la  terre  ont  lui  pour  les  humains* 

1 1' igrius  dévora n9  (rue  de  •.  s  ! 

>  si  trompeurs  '.  des  douleurs  si  profondes! 
b'tquc  faire  .  Opliélib  ,  en  ce  séjour  affreux  .' 

US  D10D  n:  .h:  urcu*  ; 

as  (u  oire  à  leur  langa 
.  ■  Ii   1".  il) ig  Miiic  imag  : 

Pas  un  sin  ai  t  ont  la  i 

Con  .'à  nous  l'auguste  veillé: 

La  vérité,  grands  Dieux  !  oui  ,  si  noble  et  s";  belle  7 
vrait  être  des  rois  la  compagne  éternelle. 
■  guerres  ,  des  traités ,  d'infructueux  projets  ; 

ira  toujours  teints  du  SSng  de  nos  sujets  ; 
Au  s ,  i'es  complots  ,  des  coeurs  ingrats  ,  peiii  des  , 

.  pois   n  pi  d  ïs  maips  parricides. 

AL  !  puisqu  à  tant  de  rrjaux  le  ciel  livrâmes  jours, 

doute  il  m'autorise  à  terminer  leur  cours; 
Et  qu'importe  à  ce  dieu  qu  misère 

J'a  e  un  instant  de  moins  à  gémir  sur  la  terre  .' 
I  :    guissant  j  abattu  ,  souffrant ,  prêt  à  périr  , 
Mon  malheur  est  de  vivre,  et  non  pas  de  mourir. 


o  P  II  e  L  i  e  . 


Qu'oses-tu  dire  ,  6  ciel  !  quel  désespoir  té.;  re 
Ta  douleur  à  la  un  t'a  donc  rendu  battage  ? 
Hélas  1  je  nourrissais  cet  espoir  si  charmant 
D'essuyer  quelque  jour  les  pleurs  de  mon  amant  : 
L'hymen  va,  me  disais-je~,  au  gré  de  mon  envie. 
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Par  de  nouveaux  devoits  l'attacher  à  la  vie. 

Je  ne  te  parle  plus  de  mes  feux  ni  de  moi. 

Mais  pour  oser  mourir,  ta  vie  est-elle  ù  loi? 

Ta  grandeur,  ton  devoir  la  livre  à  ta  patrie  ; 

Entends  à  tes  cotés  le  Danois  qui  te  crie  : 

«  J'ai  remis  dans  tes  mains  mon  sort  .  ma  liberté  : 

»    Entre  ion  peuple  et  toi  n'cst-il  plus  de  traité  ? 

»  C'est  à  toi  que  le  faible  a  commis  sa  défense. 

»  Punir  les  oppresseurs  ,  soutenir  l'innocence  , 

»  Protéger  tes  sujets  contre  leurs  ennemis , 

»  Voilà  les  droits  sacrés  que  le  ciel  t'a  remis. 

>)  De  leurs  malheurs  cachés  préviens  ,  détruis  les  causes j 

»  Ce  «ont  là  tes  devoirs  :  meurs  apiès  ,  si  tu  loses.  » 

n  a  m  L  E  T. 

Hélas  ! 

OPBELIC, 

Ne  gémis  plus  ,  mais  règne, 
n  A  M  LE  T. 

Que  dis- tu? 

Garde-loi  bien  surtout  d'outrager  ma  vertu. 
Vous  le  savez,  grandi  Dieu!  ma  plus  douce  espérance 
Était  de   voir  mon  peuple  heureux  sous  ma  puissance  : 
Sans  doute  en  m  accablant  vous  m'imposez  la  loi 
De  descendre  d'un  rang  qui  n'est  plus  fait  pour  moi. 

(A  Ophélie.) 
Et  toi  ,  de  qui  l'amant  et  t'offense  et  t  adore  , 
Renonçons  à  l'espoir  de  nous  revoir  encore. 
Adieu...  Je  vais  bientôt  t.. 

OPHtLIE. 

Tes  pleurs  me  font  frômii  ; 


fi8  II  A  M  L  E  T. 

Ton  coeur  se  trouble  ,  hésite  ,  ci  cherche  à  s'affermir  : 
Tu  caches  un  dessein, 

ii  \  m  m:  T. 

Qui?  moi  .' 

0  P  H  £  LI  E. 

Je  veux  l'apprendre  y 
3  e  veux  tout  découvrir. 

n  A  m  li:t. 
Qu'osez- vous  entreprendre  ? 

OPIlÉLIE. 

C'est  trop  souffrir.  Cruel  ,  quels  sont  donc  tes  malheurs  ' 

Que  je  laide  du  moins  à  porter  tes  douleurs! 

iiIamlet. 

Leur  poids  t  accablerait. 

OPIIÉLIE. 

Connais  mieux  mon  courage  ; 
Penses-tU  que  les  pleurs  fassent  seuls  mon  partage  ? 
Pour  te  sauver,  Hamlet ,  s'il  ne  faut  que  périr, 
\  iens  me  voir  expirer  et  L'apprendre  à  souffrir. 

II  a  M  L  E  T, 

Malheureuse  I...  et  sais-tu  jusqu'où  va  ma  constance? 

Entends-tu  dans  les  airs  le  cri  de  la  vengeance  ? 

Vois-tu  soudain  les  morts  se  montrer  à  tes  yeux , 

Errer  sous  ces  lambris  des  spectres  odieux  ? 

Le  jour  ,  vois-tu  les  cicux  couverts  d'ombres  funèbres  ; 

La  nuit  ,  des  feux  sauglans  sillonner  les  ténèbres  ? 

Si  ns-tu  par  les  cnfeis  ton  c^piit  agîté  , 

l 'ans  ton  cœur  expirant  tout  ton  sang  anélé  ?. 
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O  P  H  É  L  I  E. 

Qu'cntcnds-je  ,  6  ciel!  N'importe!  il  faut  me  satisfaire! 
Parle  ,  achève  ,  éclaircis  cet  horrible  mystère. 

HAMLET. 

Laisse-moi  mourir  seul. 

ophélie. 
Non  ,  tu  ne  mourras  pas. 

HAMLET. 

Tremblez. 

OPHÉLIE. 

Je  ne  crains  rien. 

H  A  IM  L  E  T . 

Fuyez. 

OPH  ÉLIE. 

Je  suis  tes  pas. 

SCÈNE   III. 

HAMLET,   GERTRLDE,   OPHÉLIE. 

ophélie,  à  Gèrirude  qui  entre. 

Ah  !  Madame  ,  parlez  et  secondez  mes  lai  mes  ; 
Mes  efforts  contre  Hamlet  sont  d'impuissantes  amies. 
Anachez  son  secret  :  peut-être  qu'en  ce  joui 
La  nature  sur  lui  pourra  plus  que  l'amour. 

GERTRUDE. 

Vous  verrai-jc  toujours  le  front  morne  et  sévère  , 


H  fcML1 

l  "ixer,,  mon  cher  Hamîet ,  vos  i  sur  la  lorrc  ? 

I)e  ministres  objets  uniquement  fi  rnpé  , 

I    r  ours  d'un  vaiu  cflroi  seroi-vous  occupé? 

Ignore?  rosis ,  mon  li!s    avec  ton!  de  courage  , 

Que  vers  des  jouis  nouveaux  dos  ^ours  sont  un  passage  ; 

Que  tout  homme  ici-bas  nest  né  que  poui  mourir? 

U  \  M  LE  r. 

|e  le  sais. 

R  T  n  U  D  E. 

Eli  !  pourquoi  do 
Qu'à  <!cn  i  ■  '  •  \ otre  force  su  ie  ? 

A  dus  tairez-vous  .  mon  fris ,  sur  le  bord  <ie  la  tombe  ? 
Votre  cœur  avec  moi  craint-il  cic  s'épancher  ! 

Il  A  M  LE  T. 

Plus  mes  malheurs  sont  grands  ,  plus  je  dois  les  cacher. 

G  E  R  T  r.  U  D  E. 

Àuriez-vous  ou  commis  ou  conçu  quelques  crimes? 

HAjdLET. 

(Je  bras  n'est  point  souillé  ;  mes  vœux  sont  légitimes. 

GEI1THUDE. 

D  ou  vous  vient  donc  ,  mon  fils  ,  cet  air  sombre  ,  abattu" 

Cette  triste  langueur  sied  mal  à  la  venu. 

De  vous  sur  ces  dehors  que  voulez-vous  qu'on  pense? 

H.AMLET. 

Mais  si  mon  cœur  est  pur ,  que  me  fait  l'apparence  . 

GEJlTP,  U  DE. 

I-  h  !  quel  est   donc,  mon  (ils,  ce  scciet  important  ? 
Mou  trouble,  ma  terreur  augmente  à  chaque  instant. 
:o.:i  de  ma  tendresse  ,  au  nom  de  ta  naissance  , 
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Par  ces  soins  maternels  que  j'eus  de  ton  enfuie  , 

Apprends-moi...  Tu  pâlis,  tous  tes  sens  soi.t  glacés- j 

Tes  cheveux  sur  ton  front  d 'horreur  sont  ht 

Qui  te  rend  tout-à-coup  immobile,  iusensiJ 

Tes  yeux  semblent  fixés  sur  quelque  objet  terrible. 

HAMLET  ,  voyant  l'oinhre  de  son  pi 

C'est  sur  lui...  le  voilà  ;  ne  le  voyez- vous  pas  ? 
Parle  ,  que  me  veux-tu  ? 

GERTHUDE. 

Sors  de  ce  trouble  .  beia*  ! 
HAMLET  ,   voyant  encore  l'ombre. 

Regnrdcz  ,  c'est  lui-même  :  il  menace  ,  il  s'avance. 
Ou  me  raeher  ?  ou  Cuir  sa  fatale  présence  I 
3e  ne  puis. 

CET.  1 1'.  UDE. 

Eh  !  mon  fils  ! 

HAMLET. 

Je  ne  pouirai  jamais... 

GEETHUDE. 

Que  t'a-t-il  commande  ? 

HAMLET. 

Non  ;  de  pareils  forfaits 
Fe  nous  sont  point  prescrits  par  la  b  >nté*  céleste. 
Que  croire  ù  ton  aspect ,  ombre  chère  et  funeste  ? 
Viens- tu  pour  me  troubler  d'un  prestig  -\  .' 

"\  iens-tu  pour  m'annoncer  la  volonté  des  Dieux  ? 
Si  tu  n'es  des  enfers  qu'une  noire  impostute . 
Qui  t'a  donné  le  droit  d'affliger  la  nature? 


;î  il  \  M  LE  T. 

Si  les  Ordres  du  ciel  s'expliquent  par  la  voîx  , 
Donne  donc  le  pouvoir  d'exécuter  ses  lois  ? 

<.  i  RTBUD  E. 

Quelles  lois  ,  û  mon  fils.* 

II  A  M  LE  T. 

Le  trouble  OÙ  je  me  plonge 
De  mes  sens  prévenus  vous  paraît  un  mensonge. 

Û  e  r.  t  r,  u  d  E . . 

En  pourrais- tu  douter*?  ne  vois-tu  point,  hélas  1 

Que  c'est  ta  seule  cireur... 

H  A  M  L  E  T  . 

Ne  vous  y  trompez  pas  , 
Tout  est  îécl ,  Madame! 

GERT  RUDE. 

A  quelle  horreur  livrée  , 
Par  quels  secrets  combats  son  ame  est  déchirée! 

HAMLET,  à  sa  mère. 

C'est  vous  ,  hélas!  sur  moi  qui  vous  attendrissez  ! 

(  A  Opliéhc.  ) 
Ces  larmes  ,  savez-vous  pour  qui  vous  les  versez? 


ACTE   IV,  SCÈNE   IV.  ;3 

SCÈNE   IV. 

CLAUDIUS,  GERTRUDE,  HA^LLT,  OPHÉLIE. 
HAMEET,  continuant. 

Ciel!  je  vois  Claudius! 

GERTRUDE,  à Claudius. 

Seigneur,  qui  vous  amène? 
Venez-vous  voir  mon  fris  ,  lorsque  sa  mort  prochaine... 

CL  AU  DIUS. 

Eh  quoi  !  de  leur  hymen  le  moment  souhaité... 

GERTRDDE. 

De  cet  espoir  en  vain  mon  cœur  s'était  flatté*. 
Mon  fris  de  ses  douleurs  va  mourir  à  ma  vue  , 
Sans  que  jamais  la  cause  en  ait  été  connue. 

CLAUDIUS. 

Son  sort  cruel  m'étonne ,  et  j'en  pla:r«s  la  rigueur  : 
Mais  puisqu'enfrn  l'amour  ne  peut  fléchir  son  cœur , 
Vous  savez  quelle  loi  funeste  à  ma  famille 
Rend  les  flambeaux  d'hymen  interdits  pour  ma  lille  : 
Révoquez  un  arrêt  qu'à  dicté  le  courroux; 
Permettez  que  ma  main  lui  choisisse  un  époux  ; 
Que  des  nœuds  moins  hrillans... 

il  A  m  l  e  t  ,  se  réveillant  ioui'à  coup  dé  son  espèce  d'as- 
soupissement,, cl  se  levant. 

Il   n'en  est  plus  pour  elle', 
Tremblez,  audacieux,  de  devenir  rebelle. 

<    t.   6.  7 


HA  M  1    1,1 
Avez-vous  oublié  <juc  je  sms  voue  roi? 

J'aime  ,  je  suis  aimé  .  votie  tilir  a  m;»  foi  ; 

INul  mortel  à  ge  main  ne  doit  jamais  prétendre, 
le  crois  en  souverain  me  faire  assez  entendre. 

cœcrr,  qde  vous  jugez  sans  force  et  sans  vertu, 
t  est  pas  peut-être  encor  tout-à-fait  abattu, 

(  Regardant  Cl. induis.  ) 
Sans  doute  ici  mon  sceptre  excite  quel  ;  re; 

Mais  si  je  i;ois  bientôt  abandonner  la  via, 
le  n'en  sortirai  pas  que  ce  bras  furieux 

(  \  Claudius.J 
N  ait  assouvi  ma  baine  et  satisfait  I  \. 

M    i     M.  ) 

SCÈNE  V. 

CLAUDIUS,  GERTRUDE,   OPHKLH 

CLAC  DI  US. 

Quel  est  donc  ce  transport  que  je  ne  puis  comprendre  , 
Madame  l 

G  EUT  RUDE. 

Auprès  d'un  (ils  x  Seigneur  ,  je  dois  me  rendre. 
(A  Oplulie.) 
Suivez  mes  pas,  ma  (ille ,  il  faut  Je  secourir, 
lit  je  vais  avec  vous  le  sauver  ou  mourir. 
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SCÈÎNE   VI. 

CLAUDIUS. 

A  quel  trouble  inouï  ce  palais  est  en  pi  oie  ! 
D'où  naît  cette  fureur  que  le  prince  déploie  ? 
Saurait-il  mes  projets  ?  Aurait-il  soupçonné 
Par  quel  complot  son  père  est  mort  empoisonné  ? 
Aurait-ii  pénétré...?  Polonius  s'avance. 

SCÈNE  VII. 

CLAUDIUS,   POLONIUS. 

CLAUDIl  S. 

Le  prince  vient  enfin  de  îompie  le  silence; 

11  me  quitte  à  l'instant,  sans  pouvoir  se  domter  , 

Sa  fureur  à  mes  yeux  vient  enfin  d'éclater. 

11  en  veut  à  mes  jours  ,  et  déjà^sa  colère 

S'apprête  à  me  punir  du  trépas  de  son  père  : 

Il  prévoit  ses  périls,  mais  dans  son  vain  courroux  , 

Sans  pouvoir  s'y  soustraire  ,  il  sentira  mes  coups. 

Ah  !  je  n'attendrai  pas  que  ses  sanglans  caprîei  s 

Me  livrent  sans  défense  à  l'horreur  des  Supplices. 

Ne  perdons  point  de  tems  ,  il  faut  le  prévenir. 

Le  «onseil  ,  tous  les  grands  vont-ils  se  réunit  ? 

POLONIUS. 

On  n'attend  plus  que  vous  ,  rendes  ce  jour  funeste 
A  cette  ombre  de  prince  ,  au  parti  qui  lui  reste. 


il  V  M  L  I.  i 

\  mis  verre/,  en  ce  joui  vos  destins  décidés; 

M  lis  vous  êtes  perdu  ,  si  vous  ne  le  perdez, 

Norceste  dans  la  ville  a  jeté  les  alarmes 

Aux  partisans  d'Hamlet  il  fail  prendre  les  armes. 

Je  n  eu  Saurais  douter,  vos  périls  soûl  afiieux  : 

lis  vont  fondre  sur  vous;  marchez  au- devant  d'eux. 

CLAUDIU  S. 

O  ciel  î  autour  de  moi  que  de  périls  ensemble! 

Le  noue  est  sous  mes  yeux  ;  je  le  touche  ,  et  je  tremble  î 

Tantôt  j'étais  tranquille  ,  et  tout  vient  m'agiter. 

Quel  pas  je  vais  franchir  !  quel  coup  je  vais  tenter  ! 

POLON1U  S. 

Hésiter  c'est  vous  perdre  :  et  si  bientôt  vous-même 
ftc  ramenez  le  sort  par  votre  audace  extrême  ; 
Si  ,  prompt  à  vous  trahir  ,  lent  à  vous  protéger , 
Vous  tardez  d'un  moment... 

clàudi  u  s. 

Eh  bien  !  tout  va  changer. 
Agissons  ,  il  est  tems. 

POLO  NI  US. 

Seigneur  ,  daignez  m'en  croire  , 
(est  un  instant  bien  pris  qui  donne  la  victoire. 
Pour  vous  tous  vos  amis  vont  voler  au  trépas. 
Osez  .  je  réponds  d'eux. 

CLAUDIUS. 

Je  suis  sûr  des  soldats. 
Le  conseil  ?... 

P  OLOSIUS. 

Vous  attend  j  une  garde  (idèle 
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Eu  protège  l'enceinte  ,  et  je  vous  réponds  d'elle. 

claudius. 

Entrons  donc  au  conseil...  Surtout,  que  mes  amis 
Songent  bien  aux  discours  qui  m'ont  été  promis. 
Dès  que  j'annoncerai  que  la  reine  elle-même 
Ordonne  que  son  fils  se  place  au  rang  suprême  , 
A  peine  aurai-je  feint  par  mes  empressemens 
D'appeler  sur  Hamlet  vos  vœux  et  vos  sermens , 
Que  les  uns  aussitôt ,  m'opposant  son  délire  , 
Présagent  les  malheurs  qui  menacent  l'empire  , 
Si  par  ses  noirs  accès  autant  que  par  ses  lois 
Ce  monarque  en  démence  insultait  aux  Danois  ; 
Que  d'autres  ,  pour  Hamlet  se  parant  d'un  faux  zèle  , 
Le  perdent  en  feignant  de  prendre  sa  querelle  , 
Et  qu'enfin  réunis ,  d'une  commune  voix  , 
Ils  déclarent  Hamlet  déchu  du  rang  des  rois. 
Alors,  que  le  conseil ,  d'une  ardeur  empressée  , 
Retrouvant  ,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée  , 
La  vertu  d'un  monarque  et  le  cceur  d'un  soldat , 
Me  force  d'accepter  les  rênes  de  l'Etat. 
Et  moi ,  comme  étonné  de  ces  nombreux  suffrages  , 
Me  refusant  d'abord  à  ce  concours  d  hommages , 
Tu  me  verras  enfin  céder  à  ce  torrent. 
Je  plaindrai  même  Hamlet  :  d'un  œil  indilférent 
le  feindrai  d'accepter  ce  pesant  diadème, 
Ce  rang  d'où  je  l'aurai  précipité  moi-même. 

POLONIUS. 

Quand  le  conseil  soumis  à  vos  ordres  sacrés 

Vous  aura  de  ce  tiône  aplani  les  dentés  , 

Maître  du  sort  d'Hamlet }  que  feiez-vous  encore  } 
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Redoutons  les  transporta  d'un  peuple  qui  l'honore  : 
il  peut  s'armer  pour  lui. 

CLAUDIUS, 

Ses  efforts  seront  vains  ; 
Au  sortir  du  conseil  j'achève  mes  desseins. 
De  grands  et  de  soKl  its  une  nombreuse  éliie 
En  joule  sur  mes  pas  vole  et  se  précipite; 
Ils  me  proclament  roi.  Ce  coup  inatteudu 
Etonne  et  nie  soumet  ee  peuple  confondu  : 
l'entre  dans  le  pala  s.  T.  u    lié  ait  à  m  :  vue. 
Je  ne  crains  plus  les  ai,  d'une  mère  éperdue  ; 
Je  fais  saisie  rJamlel  ;  qu'il  aille  sans  retour 
achever  ses  destins  dans  l'ombre  d'une  tour. 

l'OLONIUS. 

Mais  ne  craignez-vons  pas  que  celte  violence 
Des  Danois  tôt  ou  tard  n'éveille  la  vengeance? 
De  là  que  de  périls  cachés  ou  menaçans  , 
De  partis  pour  Hamlct  sans  cesse  renaissons  ! 
Mais  si  jamais  le  soi  t  entic  ses  mains  vous  livre... 

CLAUDIUS, 

LTu  roi  dépossédé  n'a  pis  'o!)p;-tem-.  à  vivre  : 

Il  est  perdu  surtout  si  l'on  s'anne  en  son  nom  , 

Et  son  tombeau  jamais  n'est  loin  de  sa  prison, 

A  ma  lillc  avec  soin  cachons  ce  noir  mystère  , 

Elle  irait  à  l'amant  sacrifier  le  père. 

Mais  le  conseil  s'assemble  :  il  eu  est  tems  ;  suis-moi  , 

Et  viens  dans  ton  ami  reconnaître  ton  roi. 


FIN    Dl     QIATIUEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  L 

HAMLET,  NORCESTE,  avec  l'urne. 

NORCESTE. 

Jlja  voilà  donc  ,  Seigneur  ,  celte  urne  redoutable 

Qui  contient  d'un  héros  la  cendre  déplorable. 

Donnez  un  libre  cours  à  vos  justes  douleuis  ; 

Sur  cette  urne  un  moment  laissez  couler  vos  pleurs. 

Mais  contre  Claudius  armez-vous  de  courage  : 

Opposons  nos  efforts  aux  effoits  de  sa  rage. 

Un  parti  qui  se  cache  ,  et  qui  lui  sert  d'appui  , 

Va,  dit-on  ,  au  conseil  se  déflorer  pour  lui. 

Son  audace  peut  tout  ;  en  cet  instant  peut-être 

Vous  n'êtes  qu'un  sujet  ,  et  Clnu  clins  est  niai  ire. 

Ophélie  et  la  reine  ignorent  des  piojcis 

Dont  il  sait  avec  art  dérober  les  secrets. 

11  feint  de  vous  servi»  ;  son  adresse  prudente 

Par  là  sait  mieux  tromper  une  mère  ,  une  amante. 

H.ibile  à  déguiser  ses  noires  trahisons  , 

Il  écarte  de  lui  leurs  yeux  et  leurs  soupçons  : 

11  faut  les  éclairer  sur  ses  complots  perfides. 

Prince,  il  vous  reste  encor  des  sujets  intrépides  : 

Je  cours  les  réunir,  enflammer  leur   courroux, 
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l  t  tous,  ainsi  que  moi,  sauront  mourir  pour  vous. 

Il  A  M  II    1  , 

Que  m'importe  le  trône  et  ce  jour  qui  m'éclaire! 
Si  j*'  respire  eucor,  c'est  pour  venger  mon  père. 

(  Norcestc  sort*) 

SCÈINK   IL 

OPHÉLIE  ,  Il  &MLET. 

OPHÉLIE. 

Se!GH£UH    Souflre*  qu'ici  ,  pour  la  dernière  fuis, 

Une  amante  a  vos  pieds  fasse  entendre  sa  voix. 
Pour  mon  père  tantôt  votre  haine  inflexible 
A  pénétré  mon  cœur  du  coup  le  plus  sensible. 
Il  n'aspirait  ,  bêlas!  qu'à  vous  voir  mon  époux  : 
Il  vous  plaint,  il  vous  aime,  il  s'attendrit  sur  vous  : 
11  voudrait,  s'il  se  peut ,  vous  tenir  lieu  de  père. 

HÂMLET. 

Lui  !  ce  barbare! 

OPHÉLIE. 

O  ciel!  quelle  ardente  colère 
A  son  nom  seulement  étincelle  en  vos  yeux  ! 
S'il  excitait  lui  seul  vos  transports  furieux! 
Si  c'était  lui...  je  tremble...  bêlas! 

n  A  M  LE  t. 

Qu'osez-vous  dire? 
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OP  HEL  IE. 

Votre  cœur  en  secret  à  la  vengeance  aspire. 
Voilà  de  vos  chagrins  le  principe  inconnu. 
Par  la  haine  entraîné,  par  l'amour  retenu... 
J'entrevois...  oui ,  Seigneur,  le  soin  qui  vous  anime 
Cherche  à  frapper  ici  quelque  grande  victime  : 
Vous  prétendez  en  vain  me  le  dissimuler; 
Celui  que  votre  bras  va  bientôt  immoler... 

HAMLET. 

Achevez. 

OPHÉLIE. 

C'est  mon  père;  oui.  Seigneur,  c'est  lui-même. 
Tantôt,  a  son  aspect,  votre  surprise  extrême, 
Votre  horreur,  vos  discours,  vos  funestes  transports, 
Celte  ombre  tout  à  coup  quittant  le  sein  des  morts... 
Non ,  je  n'en  doute  plus,  votre  sombre  furie 
Du  sang  de  Claudius  brûle  d'être  assouvie. 
Mais  pourquoi  l'accuser?  quel  forfait  est  le  sien? 
Vous  ,  massacrer  mon  père  ! 

HAMLET. 

Il  m'a  privé  du  mien. 

o  P  H  É  L  I  E. 

Quelle  erreur  te  séduit! 

II  AMIET. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  croire  ; 
Le  ciel  s;est  expliqué. 

OPHÉLIE. 

Tu  vas  souiller  ta  gloire. 


$2  I  IJii  ET. 

i  a  :,ii.i.  r. 
Ma  gloire  CSI  .'.Vire  lils. 

•  ip  il;  i.  il  . 

il  b  mienne ,  à  mon  tour, 
oit  du  sang  dinmioler  mon  amont. 
Je  n'examine  point  si  mon  père  est  coupable; 
De  complots,  d'ail  je  le  crois  incapable: 

s  eut-il  sous  mes  yeux  sacrifié  son  roij 
Criminel  pont  tout    wnvr  il  ne  l'est  p  »s  pour  moi  ; 
il  est  mon  père  enfin  :  je  prendrai  sa  défense. 
Sur  (juel  cii  oit  cependant  fondes-tu  ta  vengeance? 
Je  vois  quel  trouble   horrible  a  séduit  ta  raison  : 
Tu  n'as  devant  les  \eux  que  meurtre,  trahison; 
Ton  cœur,  avec  plaisir,  pour  venger  la  nature , 
l>  un  crime  imaginaire  a  conçu  l'imposture. 
D'un  sang  qui  m'est  si  cher  rougirais-tu  ta  main? 
Quoi!  tu  connais  l'amour,  et  tu  n'es  pas  humain! 
Hélas!  combien  le  ciel  trompait  mes  espérances! 
Aux  autels  de  l'hymen  mon  cœur  volait  d'avance  ; 

il  là  que  j'espérais  t'accepter  pour  époux  : 

•ui  pour  jamais  romprait  des  nœuds  si  doux! 
en  est  terasencor;. prends  pitié  de  toi-même: 
Ne  perce  pas  ce  cœur,  qui  t'accuse  et  qui  t'aime: 
C'est  ton  amante   en  pleurs  qui  tombe  à  tes  genoux, 
Sur  I  auteur  Je  mes  jouis  suspends  du  moins  tes  coupj. 

ge,  si  quelque  erreur  t'entraînait  dans  le  crime, 
Combien  tes  longs  remords  vengeraient  ta  victime! 
Ne  mets  pas  entre  nous  un  rempart  éternel, 
Et  ne  me  réduis  pas  au  suppl.ee  cruel 

ivoil  m  i  flamme  à  vaincre,  et,  que  sais-je?  peut-être 
L>e  trahit  en  t'aimant  le  sang  qui  m'a  iait  naître. 
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I1AMLET. 

AL!  dans  ce  cœur  plaintif,  indigné  ,  farieu 

Vois  l'amour  balancer  et  mon  père  et  les  Dieu 

Ces  Dieux  qui  m  ont  parlé,  ces  Dieux  dont  la  puissance 

Charge  un  simple  mortel  du  soin  de  sa  vengeance. 

J'ai  voulu  cependant,  les  accusant  d'erreur. 

Courir  à  tes  genoux  abjurer  ma  fureur. 

Une  effroyable  voix,  me  rendant  ma  colère, 

M'a  crié  tout  à  coup  :  «  As-tu  vengé  ton  père?  » 

Je  tirais  ce  poignard ,  l'amour  m'a  retenu  : 

Le  ciel  enfin  l'emporte  ,  et  l'instant  est  venu. 

Enfin  mou  père  est  mort,  il  faut  que  je  le  venge  : 

Un  si  saint  mouvement  n'admet  point  de  mélange. 

Nous  pouvons  l'un  et  l'autre  éteindre  nolie  amoui  ; 

Mais  à  mon  pèie ,  hélas  '.  qui  peut  rendre  le  joui  \2 

Une  semblable  plaie  esta  jamais  saignante. 

On  remplace  un  ami,  son  épouse,  une  amant* 

Mais  un  vertueux  père  est  un  bien  précieux 

Qu'on  ne  tient  qu'une  fois  de  la  bonté  des  Dieux. 

ophélie. 
Hamlet...  écoute  encore. 

I1AMLET. 

Epargne-moi  tes  larmes. 
Je  vois  tout  ton  amour  ,  ta  douleur  et  tes  charmes  ; 
Mais  quand  l'amour  plus  fort  ,  enchainant   mon  courioux  , 
Aux  autels  ,  malgré  moi  ,  me  rendrait  ton  époux  , 
Du  pied  de  ces  autels,  reprenant  ma  coièi 
De  cette  main  bientôt  j'iiaii  venger  mon  pèfe  , 
Verser  le  sang  du  tien  .  tVn  priver  fa  mon  tour  , 
Et  servii  la  nature  en  outrageant  l'amour. 

( I i  à.) 
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op  H  1  I  :  I 

rAii!  lu  m'as  fait  frémir,  Va,  tigre  Impitoyable , 
Conserve,  si  tu  peux  ,  ta  fureur   implacable! 

Mon  devoir  désormais  m'est  dicté  par  le  tien  : 

Tu  cours  venger  ton  père  ;  et  moi  ,  sauver  le  mien. 
Je  ne  le  quitte  plus  ;  de  tes  desseins  instruite, 
Je  vais  J'en  informer,  m'attachei  I  sa  suite  , 
Jusqu'au  dernier  soupir  lui  prêter  mon  appui  , 
Et  s'il  inctui  .  1  i  mbrasser,  et  périr  près  de  lui. 
Non,  je  ne  eroiiai  point  qu'Hamlet   impitoyable 
Nourrisse  avec  plaisir  un  transport  si  coupable  ; 
Le  tems  ,  l'amour ,  le  ciel  ,  vont  bientôt  t'éclaircr. 
Mais  ,  si  de  ton  erreur  rien  ne  te  peut   tirer  , 
Je  n'entends  plus  alors  ,  à  te  perdre  enhardie  , 
Que  l'intérêt  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

SCÈNE  III. 

IIAMLET. 

Ah  ï  je  respire  enfin  ,  j'ai  su  domter  l'amour. 
Je  puis  à  ma  fureur  me  livrer  sans  retour. 

(  Eu.  regardant  l'urne.) 

Gnge  de  mes  sermens  ,  urne  terrible  et  sainte  , 

Que  j'invoque  en  pleurant  ,  que  j'embrasse  avec  ciainle, 

C'est  à  vous  d'affermir  mon  bras  prêt  â  frapper. 

Barbare  Claudius  ,  ne  crois  pas  m 'échapper, 

Mais  quand  j'aurai  cent  ji>is  ma  vengeance  assouvie  , 

Est-il  en  mon  pouvoir  de  te  rendre  la  vie, 

Mou  trop  malheureux  père  .  Ah  1  prince  infortuné  , 
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Ou  pourquoi  n'es-tu  plus  ,  ou  pourquoi  suis-je  ne  ? 
Eh  quoi  !  ton  noble  aspect  ,  ton  auguste  visage  , 
Au  moment  du  forfait  n'ont  point  fléchi  leur  rage  ! 
Les  cruels...  ils  ont  pu...  Tu  ne  jouiras  pas  , 
Perfide  empoisonneur  ,  du  fruit  de  son  trépas. 
Je  crois  déjà  ,  je  crois  ,  dans  ma  vengeance  avide , 
Presser  ton  cœur  sanglant  dans  ton  sein  parricide. 
Oui  ,  peiirde  ,  oui,  cruel ,  ces  mains  vont  l'immoler  : 
Voici  l'autel  terrible  où.  ton  sang  va  couler. 
Mais  de  mon  père  ,  ô  ciel  !  je  sens  frémir  la  cendre. 
Mes  transports  jusqu'à  lui  se  sont-ils  fait  entendre  ? 
O  poudre  des  tombeaux  ,  qui  vous  vient  agiter  ? 
Est-ce  pour  m'afYermir  ou  pour  m'épouvauter  ? 
Cendre  plaintive  et  chère  ,  oui,  j'eutends  ton  murmure  : 
Oui ,  ce  poignard  sanglant  va  laver  ton  injure  : 
C'était  pour  te  venger  que  j'ai  souffert  le  jour  ; 
C'en  est  fait  ,  je  te  venge  ,  et  je  meurs  à  mon  tour. 
Mais  que  vois-je  ? 

SCÈNE  IV 

GERTRUDE,  HAMLET. 

G  F  r.TK  UHE. 

Ah!  mon  fils!  quel  est  ce  front  sévère, 
Ce  regard  menaçant  ,  cet  air  farouche,  austère? 

HAMLET. 

Ma  mère... 


o  L  r,  1  U  U  Y)  £  . 


Explique-toi. 
Tragédie*.   G. 


II  A  ML  ET. 

H  AMLET. 

Tremblez  de  m'approcher. 

g  e  r.  t  n  t  ;  n  e  . 
Qai  !  moi  ! 

1IAMI.I.  1 

Ce  n'est  pas  vous  qui  devez,  nie  chercher  ! 

(.  ertiuj  D1 
Que  dis-la  ? 

II  AMLET. 

Savez-vous  quel  afiretu  sacrifice 

Pies<  lit  a  mon  devoir  la  céleste  justice  ? 

GERTRC  DE. 

Dieux  ! 

H  A  M  LE  T. 

Où  mon  père  est-il?  D'où  part  la  trahison  ? 
Qui  forma  le  complot  ?  Qui  versa  le  poison  ? 

GERTR  UDE. 

Mon  Eli  ! 

H  A  ML  ET. 

Vous  avez  cru  qu'un  éternel  silence 
Dans  la  nuit  des  tombeaux  retiendrait  la  vengeance  ; 
Elle  est  sortie. 

GERTRUDE. 

Ociel! 

H  AMLET. 

J'ai  vu... 


ACTE  V,    SCENE   IV.  8; 

G  ERTRUDE. 

Qui? 

H  A  M  L  £  T . 


Votre  époux, 


GERTRUDE. 


Qu'exige-t-il  ? 


HAMLET. 


Du  sang. 


G  E  m  RUDE. 

Qui  Ta  fait  périr? 

HAMLET. 

Vous. 

GERTRUDE. 

Moi  I  j'aurais  pu  commettre  une  action  si  noire  ! 

HAMLET. 

Démentez  donc  le  ciel  qui  me  force  â  le  croire. 
Son  instant  est  venu. 

GERTRUDE. 

Vous  oseriez  penser... 

HAMLET. 

De  ce  fer  à  vos  yeux  je  voudrais  me  percei  , 
Si  d'un  pareil  soupçon  la  plus  faible  apparence 
Un  moment  dans  mon  cœur  avait  pris  sa  naissance  : 
Mais  c'est  le  ciel  qui  parle,  il  doit  être  écouté. 
Deux  fois  du  sein  des  morts  i\  mes  yeux  piésenté 
Mon  père  a  fait  monter  la  vérité  terrible  : 
Ne  traitez  point  d'erreur  ce  qui  semble  impossible j 
Pour  vous  juger  coupable  ,  il  a  fallu  deux  fois 


88  h  \  M  l  Et. 

Que  la  mort  étonnée  ail  suspendu  ses  lois. 
Vou9  me  croyez  trompé  par  mes  esprits  timides; 
■Mais  si  des  Dieux  partout  l'œil  sur  les  parricides, 

Si  d'eux,  morts  ou  vivons,  nous  dépendons  toujours. 
Qui  nous  dit  qu'à  leur  voi\  les  monumens  sont  sourds?. 
Et  qui  connaît  du  ciel  jusqu'où  va  la  puissance? 
En  vain  le  meurtrier  croit  braver  la  vengeance  , 
P«  un  signe  éclatant  s'il  faut  le  découvrir  , 
(  es  marbres  vont  parler,  les  tombeaux  vont  s'ouvrir: 
Il  verra  tout  à  coup,  pour  lui  prouver  son  crime  , 
Du  cercueil  ébranlé  s'échapper  sa  victime  ; 

c  flambeau  du  jour  allumé  par  les  Dieux, 
Ils  n'ont  qu'à  dire  un  mot,  va  pâlir  à  nos  yeux. 
Vous  vous  troublez  ,  Madame! 

GERTKUDE. 

Eh  !  puis-je ,  hélas  !  l'entendre 
Sans  céder  à  l'effroi  qui  vient  de  me  surprendre  ? 
Ah  1  laisse-moi ,  mon  fils  :  ou  ce  comble  d'horreur... 

HAH1LET. 

J>aiib  un  cœur  innocent  d'où  naît  cette  terreur? 

G  E  T.  T  RU  DE. 

Comment  ne  pas  fiéni'r  quand  ta  voix  effrayante.». 

H  A  M  LE  T. 

Forcez  donc  mes  soupçons  à  vous  croire  innocente. 

gehteude. 
Que  faut- il  faire  ? 

H  A  If  LE  T. 
Il  faut..,  c'est  à  vous  de  songer 


ACTE   V,  SCÈNE   IV.  frj 

Par  quel  nouveau  serment  je  vais  vous  engager. 

GERTRUDE. 

Parle. 

HAMLET  ,  il  lui  présente  l'urne. 

Prenez  cette  urne ,  et  jurez-moi  sur  elle  : 
a  Non  ,  ta  mère ,  mon  fils ,  ne  fut  point  criminelle.  » 
L'osez-vous?  je  vous  crois. 

GERTRUDE. 

Donne. 

H  A  M  L  E  T. 

Vous  hésitez. 

GERTRUDE. 

Ah  !  pardonne  à  mes  sens  encor  trop  agités... 

H  A  M  L  E  T . 

Attestez  maintenant... 

(  Il  lui  met  l'urne  entre  les  mains.  ) 
GER  TRUDE. 

Eh  bien!...  oui...  moi...  j'atteste... 
Je  ne  puis  plus  souffrir  un  objet  si  funeste. 

(  Elle  tombe  sans  connaissance  sur  un  fauteuil.  Hamlet  place 
l'urne  sur  une  table  qui  es»!  à  côté  du  fauteuil.  ) 

HAMLET. 

Ma  mère  ! 

GERTRUDE. 

Je  me  meurs  ! 

HAMLET. 

Al)  !  revenez  à  vous  ; 
Voyez  un  tils  en  pleurs  embrasser  vos  genoux  ! 


t>o  lï  A  M  L  E  I. 

Ne  désespères  point  de  la  bonté  céleste. 

Bien  n'est  perdu  pour  vous,  |i  le  remords  vous  reste. 

Votre  crime  est  énorme,  exécrable,  odieux-, 

Mais  il  n'est  pas.  plus  grand  que  la  bonté  des  Dieux. 

Chère  ombre,,  eutin  tes  vaux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 

L'excès  de  ses  douleurs  doit  apaiser  la  cendre. 

SCÈNE   V. 

GERTR,UDE,    HAMLET,  EL  VIRE. 

elvi  ne. 

An  !  Madame  ,  tremblez  !  consommant  ses  forfaits  , 
Claudius  en  fureur  assiège  le  palais. 
Noreeste  et  ses  nmis  en  défendent  la  porte  ; 
Mais  Claudius,  suivi  d'une  effroyable  escorte, 
Renverse  tout  obstacle  ,  et  peut-être  à  vos  yeux 
Va  d'un  combat  funeste  ensanglanter  ces  lieux. 

H  AMLET. 

Claudius  ! 

(  Elvire  sort.) 


ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  HAMLET. 

GTRTRUDE. 

Ah  !  mon  Bis  ! 

II  A  M  LE  T. 

Lui  !  ce  monstre  î  qu'il  vienne. 
Qu'il  vienne  ,  je  l'attends  ;  ma  vengeance  est  certaine  : 
C'est  le  ciel  sous  mes  coups  qui  l'amène  aujourd'hui. 

GEltTRUD  E. 

Que  la  pitié  te  touche. 

HAMLET. 

Il  n'en  est  plus  pour  lui. 

GE  HT  RU  DE. 

Mon  iils  ! 

HAMLET. 

(  Le  spectre  repartit.  ) 
La  voyez-vous  cette  ombre  menaçante  , 
Qui  vient  pour  affermir  ma  fureur  chancelante  ? 

GERTRUDE. 

Ou  sui;i-je  ? 

HAMLET  ,    s'adressanl  au  spectre. 

Oui ,  je  t'entends  :  tu  vas  être  obéi. 

(  A  sa  ni  ère     ) 

Oui ,  tous  deux  dans  leur  sang.,.  Que  faites-vous  ici  ? 


HÀMLET. 

('.En  Ti;  D  1)  t. 
Grands  Dieux  ! 

HAMLET. 

Savcz-vous  bien  qu'en  ce  désordre  extrême , 

le  puis  dans  cet  instant  Attenter  BUT  \ous-mcinc  ? 

r.EiiTnuj)E  ,  se  l.iiss.ini    tomber   d'effroi    aux    pieds 

d'Hamh  t. 

Ah  !  ciel  ! 

n  ami.lt. 

Qu'ordonnes-tu  ?  de  frapper  ?  j'obéis. 
Mon  père  ,  tu  la  vois...  grâce  î...  je  suis  son  lils. 

LiE  UT  NU  DE. 

Mon  fils  ! 

HAMLET. 

En  bien  î  ma  mère. ..  Ah  i  Dieux  !  mon  cœur,  peut-être , 
D'un  transport  renaissant  ne  serait  plus  le  maître. 
Fuyez  ,  sortez  ,  vous  dis-je  ;  ou  plutôt  je  vous  fuis  : 
Je  crains  tout  de  moi-même  en  l'état  où  je  suis. 


SCÈNE  VII. 


GERTRUDE,  HÀMLET,  CLAUDIUS,  POLO- 
MUS,  NORCEST,E,  VOLTIMAND,  grands 
de  l'état,   soldats,  peuple,  etc. 


kouceste,   entrant  l'épée  à  la  main,  et  courant  vers 

Hamlet. 


Peuple  ,  sauvez  Hanile-t! 


ACTE  V,  SCÈNE   VIII.  J)3 

CLAUD  IUS. 

Soldats  ,  qu'on  le  saisisse. 

HAMLET. 

Monstre ,  tu  viens  toi-même  au-devant  du  supplice. 
Vois  cette  cendre. 

CLAUDIUS. 

Eh  bien? 

HAMLET. 

C'est  celle  de  ton  roi. 
Tu  fus  son  assassin.  Songe  à  mourir. 

et  AUDIUS. 

Qui  ?  moi  ! 

HAMLET,    tirant  un  poignard. 

(  S'adressant  aux  conjurés.) 

Oui  ,  toi-même,  barbare!  Et  vous  ,  amis  d'un  traître  , 

Frappez  ,  si  vous  l'osez  ,  immolez  votre  maître  ; 

Que  ce  corps  expirant ,  étendu  sous  vos  yeux  , 

Vous  montre  en  traits  de  sang  la  justice  des  Dieux. 

(  Voltimand  sort  avec  le  corps  de  Claudius,  environné  de 
Polonius  et  de  quelques  autres  conjurés.) 

SCÈNE  VIII. 

GERTRUDE,HAMLET.gi;andsue  l'état  ,  etc. 

.      HAMLET. 

RENTRES  dans  le  devo  r  ,  réparez  votre  ofîense  ; 
Ce  coupable  immole  suffit  à  ma  vengeance. 


p4  II  \  M  L  ET. 

Non  cl:  s  te. 

Ou  Huma  vive  à  inmrus,  et  qu'il  règne  sur  nous'. 

u  a  m  1  r  r. 

Allez  df£   Dieux  au  temple  apaiser  le  courroux. 
Ciel,  que  jamais  en  vain  l'innocence  n'implore, 
lu  vengea  donc  mon  père  ! 

GEnTlîUDE. 

Il  ne  l'est  pas  encore 
Claudius  a  reçu  le  prix  de  ses  forfaits, 
Mais  les  Dieux  irrités  ne  sont  pas  satisfaits. 
A  leur  juste  fureur  il  manque  une  victime  : 
Le  monstre  conseilla  ,  mais  je  permis  le  crime. 
Qu'ai-je  dit?  je  ris  plus  :  ce  bras,  ce  bras  cruel 
Offrit  à  mon  époux  le  breuvage  mortel  ! 
De  la  nuit  du  tombeau  ,  sa  grande  ombre  irritée 
Sollicitait  ma  mort  ,  que  j'ai  tant  méritée. 
Ce  lils  trop  généreux  ,  par  un  reste  d'amour  , 
Désobéit  au  ciel  en  me  laissant  le  jour: 
Puisqu'il  n'ose  venger  un  père  déplorable  , 
^t  à  moi  maintenant  de  punir  la  coupable. 

(Elle  se  tue.) 
HAMLET. 

Que  faites-vous  ,  ma  mère ,  en  ces  cruels  momens  ! 
Tout  allait  s'expier. 

GERTKUDE. 

J'acquitte  tes  sermens. 
J'expire  ;  lègne  heureux. 

HAMLET. 

Moi ,  j'aimerais  la  vie  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  <j5 

Ma  mère  ,  pour  jamais  ,  hélas  !  tu  m'es  ravie  ! 
Que  tes  remords  sur  toi  fassent  du  haut  des  cieux 
Descendre  et  les  regards  et  le  pardon  des  Dieux. 
Privé  de  tous  les  miens  dans  ce  palais  funeste , 
Mes  malheurs  sont  comblés  ;  mais  ma  veitu  me  reste  *, 
Mais  je  suis  homme  et  roi  :  réservé  pour  souffrir , 
Je  saurai  vivre  encor;  je  fais  plus  que  mourir. 


FIN    D    HAMLET. 


ŒDIPE 

CHEZ    ADMÈTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  DUCIS, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  sur    le   Théâtre- 
Français,  en  1778. 


Tragédies.    6. 


PERSONNAGES 


ADMÈTE,  roi  de  Thessalie. 

ALCESTE  ,  son  épouse. 
ŒDIPE  ,  ancien  roi  dt  Tbèbei 
ANTK.ONE,  sa  fille. 
POLYN1CE,  son  Bis. 

ARC  AS,  rontident  d'Admète. 

PHI. MX  ,  officier  d'Admète. 

Le  Gkand-Prêtre  du  temple  des  Euménides. 

Un  principal  Habitant  \ 

Un  second   Habitant      >  de  la  ville  de  Phère. 

Un  troisième  Habitant  / 

Prêtres  de  la  suite  du  Grand-Prêtre.  \ 

Gardes  d'Admète  ,  >  personnages  muets, 

Peuple  ,  ) 


La  scène  est  en  Thessalie ,  dans  la  ville  de  Phèie.  L'action 
se  passe  dans  le  palais  d'Admète  pendant  le  premier.  îe 
second  et  le  quatrième  acte  •  et  pendant  le  troisième  et 
le  cinquième ,  elle  se  passe  devant  et  dans  le  temple 
des  Euménides. 


ŒDIPE 

CHEZ    ADMÈTE, 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  palais  d'Admète. 


SCÈNE  I. 

ADMÈTE,  POLYNICE. 

ADMÈTE. 

Jl  olynice  ,  est-ce  vous?  Pourquoi ,  par  quel  mystère  , 
Mapprenant  votre  nom ,  m'engnger  à  le  taire  ? 
Quel  étonnant  revers,  quel  sort  injurieux, 
Sans  suite  et  sans  éclat  ,  vous  amène  à  mes  veux  ? 
Dans  vos  sombres  regaids  la  fureur  étincelle. 
Aux  champs  thessaliens  quel  sujet  vous  appelle  ? 
Expliquez-vous  ,  Seigneur. 

rOLYNlCE. 

Admète  ,  qu'il  est  doux  . 


ioo  OEDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

Tranquille  et  sans  remords ,  de  léguer  comme  vous! 
Vous  n'avez  point  du  trône  exilé  votre  père. 

AD  M  ETE. 

ncur,  je  vous  entends.  Hélas  î  sur  sa  misère, 
Quel  cœur,  s'il  est  humain  ,  ne  s'attendrirait  pas! 
Que  n'a-t-il  vers  nos  bords  daigné  tourner  ses  pas  ! 
Hier,  avec  Phénix ,  notie  douleur  commune 
Plaignait  encor  les  maux  de  sa  longue  infortune. 
Plus  il  est  malheureux  ,  plus  Œdipe  est  sacré. 

POLYUICE,    ■  pari. 

De  quel  trait  déchirant  mon  cœur  est  pénétré  ! 
(Haut.  ) 

Votre  pitié  me  dit  combien  je  fus  barbare  ! 
Hélas  î  pour  un  vieillard  si  vertueux  ,  si  rare  , 
La  terre  est  sans  asile  et  le  ciel  sans  flambeau  ! 
L'univers  dès  long-tems  n'est  pour  lui  qu'un  tombeau  : 
Il  n'a  pour  tout  secours  ,  privé  de  la  couronne  , 
Que  ses  pleurs  ,  ses  destins  ,  et  le  bras  d'Antigone. 
Que  ma  sœur  est  heureuse  !  Elle  aura  pu  ,  du  moins , 
Guider  ses  pas  tremblans  ,  lui  prodiguer  ses  soins. 
Mais  j'entrevois  le  jour  (il  n'est  pas  loin  peut-être  ) 
Ou  de  mon  trône  enfin  je  vais  chasser  un  traître , 
Et  dans  Thèbe ,  à  mon  tour,  rentrant  victorieux, 
Repiendre  avec  éclat  le  rang  de  mes  aïeux. 
D'avance  contre  lui  j'ai  soulevé  la  Grèce  : 
De  ses  princes  unis  la  fureur  vengeresse 
Va  poursuivre  Etéocle  et  défendre  mes  droits  ; 
Et  pour  eux  ma  querelle  est  la  cause  des  rois. 
De  vos  exploits ,  Seigneur,  je  sais  ce  qu'on  publie  : 
11  me  manquait  encor  d'armer  la  Thessalie. 


ACTE  I,  SCÈNE  î.  101 

Si  j'obtiens  vos  secours  ,  quel  que  soit  le  danger, 
Je  n'aurai  plus  bientôt  mon  injure  à  venger. 

admet  e. 

Je  n'examine  point  si  votre  cause  est  juste  ; 

Je  songe  à  mes  devoirs  :  et  dans  mon  rang  auguste  , 

Il  ne  m'est  point  permis ,  pour  servir  vos  projets  , 

D'exposer  le  bonheur,  les  jours  de  mes  sujets. 

Vous  ne  l'ignorez  pas ,  les  exploits  de  mon  père 

N'ont  que  trop  épuisé  ses  Etats  par  la  guerre. 

Compagnon  de  Pbérès ,  de  ses  travaux  guerriers  , 

J'ai  vu  quels  flots  de  sang  ont  rougi  ses  lauriers  : 

Et  quand  les  cris  plaintifs  de  ma  triste  patrie 

Raniment  la  pitié  dans  mon  amc  attendrie  , 

Je  n'irai  point,  Seigneur,  prodigue  de  son  sang, 

Au  lieu  de  le  fermer,  rouvrir  encor  son  flanc  : 

Et  dans  quel  tems  ,  surtout  !  lorsque  les  Euménidcs  , 

Ces  déesses  de  meurtre  et  de  vengeance  avides  , 

Vont  dans  ce  jour  célèbre  annoncer  leurs  décrets  ; 

Lorsque  de  toutes  parts  étrangers  et  sujets  , 

Accourus  sur  nos  bords,  frémissent  dans  l'attente  ; 

Quand  mon  peuple  est  troublé ,  quand  mn  cour  s  épouvante, 

Quand  déjà  leur  ministre  est  tout  pi  et  à  céder 

Au  souflL1  impérieux  qui  le  doit  posséder  1 

Quoique  par  le  remords  leur  active  justice 

S'exerce  au  fond  des  cœurs  en  cachant  le  supplice  , 

Il  vient,  il  vient  un  tems  où  leur  sévérité 

Signale  avec  éclat  leur  tardive  équité. 

C'est  là  plus  d'une  fois  que  la  triste  innocence 

Vint  contre  l'oppresseur  évoquer  la  vengeance  : 

Et  puisque  tout  m'invite  a  vous  le  révéler, 

Apprenez  un  secret  qui  yous  fera  trembler. 

9- 


n>2  ta  DIPE  CHEZ  A  DM  î;TE. 

Non  loin  de  ces  remparts,  dans  un  désert  horrible, 
Ces  trois  divinités  ont  un  temple  terrible  : 
D'ifs  et  de  noies  cyprès  un  bois  religieux 

En  convie  avec  respect  les  D1UI8  S  lencieux 

Là.  mon  père  charmé,  de  ses  mains  triomphantes, 

OlTrait  des  ennemis  les  dépouilles  sanglantes. 

On  eût  dit  que  loin  d'eux  ces  fuuestes  autels 

lu-p.  tissaient  avec  hu  ses  présens  criminels. 

«  o  déesses!  dit-il,  condamnez-vous  ma  gloire, 

u  Quand  j'apporte  à  vos  pieds  les  fruits  de  ma  vu  loin 

Tisiphoûe,  sortant  de  l'infernal  séjour, 

A  int  répoudre  elle-même  ,  ci  lit  pâlir  le  jour. 

A  son  aspect  affreux  les  autels  s'ébranlèrent  > 

J)  une  sueur  do  sang  les  inarbres  dégouttèrent, 

Notre  encens  s'éteignit,  on  n'osa  plus  monter  : 

Une  sourde  fureur  semblait  la  tourmenter  : 

Mais  à  peine  au-dehors  elle  allait  se  répandre, 

Qu'on  vit  tous  ses  serpens  se  dresser  pour  l'entendre. 

<(  Frémis,  à-t-elle  dit,  impitoyable  roi; 

»  Le  sana  de  tes  sujets  va  retomber  sui  toi. 

))  Quel  bien  leur  a  produit  la  splendeur  de  tes  aimes? 

v  Chacun  de  tes  exploits  fut  payé  par  des  laimes. 

:>  Porte  ailleurs  les  drapeaux,  tes  chants  victorieux  ; 

»  Le^  soupirs  de  ton  peuple  ont  monté  jusqu'aux  cicux  : 

»  Il  est  terns  qu'à  leur  tour  la  mort  de^  tiens  expie 

»  Le  forfait  éclatant  de  ton  triomphe  impie. 

»  Sèche  auprès  du  cercueil  ,  sans  y  pouvoir  entrer. 

y>  Va  ,  c'est  là   le  bienfait  que  tu  dois  espérer,  » 

Immobile  à  ces  mots,  muet  dans  ses  alarmes, 

Mon  père  m'observa  d'un  ail  b\e  et  sans  lai  mes; 

Et  par  tous  les  témoins  à  cet  oracle  admis, 

Sui  cet  oiacle  affreux  le  secret  fut  promis. 
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Hélas  !  depuis  ce  tems  quelle  est  sa  destinée  ? 
Il  traîne  une  vieillesse  à  gémir  condamnée  ; 
Son  œil  indiffèrent,  lassé  de  sa  grandeur, 
Du  rang  qu'il  m'a  cédé  ne  voit  point  la  splendeur. 
Eloigné  de  ma  cour,  dans  sa  retraite  austère  , 
Il  nourrit  les  langueurs  d'un  chagiin  solitaire  ; 
Il  craint  surtout,  il  craint,  peut-être  avec  ra  son  , 
Qu'un  grand  malheur  bientôt  n'accable  sa  maison, 
lèpres  cela,  Seigneur,  jugez  si  contre  un  frère 
Je  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  porter  la  guerre  , 
Et  des  filles  du  Styx  réveiller  le  courroux  , 
Quand  leurs  regards  vengeurs  sont  arrêtés  sur  nous. 

POLYJïICE. 

Ainsi ,  les  souverains,  si  tiers  du  diadème  , 
Sont  les  esclaves  nés  de  leur  grandeur  suprême  ; 
Ils  n'auront  plus  le  droit ,  contre  le  crime  heureux  , 
De  demander  justice  et  de  s'unir  entre  eux. 
Que  dis-je?  si  j'en  crois  l'oracle  qu'on  m'oppose  , 
La  Grèce  est  donc  coupable  en  détendant  ma  cause  ? 
Ma  cause  cependant  paraît  juste  à  ses  yeux. 
On  peut  venger  les  rois  sans  offenser  les  Dieux. 
En  armant  vos  sujets  contre  un  prince  peifide  , 
Vous  serez  magnanime,  et  non  pas  homicide  ; 
Vous  soutiendrez  l'éclat  de  votre  dignité. 
L'honneur  de  nos  pareils  ,  leur  rang  ,  leur  sûreté, 
Leurs  intérêts  enfin  sont  tous  unis  aux  voues  : 
Braver  uu  souverain  ,  c'est  braver  tous  les  autres. 
Roi  ,  n'oserez-vous  rien  pour  un  roi  malheureux  ? 

A  n  m  È  t  E . 

Aux  dépens  de  son  peuple  on  n'est  point  généreux. 


lo4  ŒDIPE  CHEZ  àDMÈTE. 

roi  v  mi:i  . 
rené  haute  vertu... 

ad  m i; TE. 

Plairait  ù  mon  conrage  ; 
Mais  un  roi  rarement  pont  la  mettre  en  usage. 
Je  ne  veux  point,  Seigneur;  par  de  nom  eaux  combats, 
A  l'exemple  d'un  père,  ailàiblir  mes  États. 
Que  n'a-t-il  moissonné  des  lauriers  légitimes! 
Mais  il  m'apprit  du  moins  de  plus  douces  max'mcs  : 
C'est  lui  qui  m'enseigna  que  les  rois  étaient  nés 
Pour  oflrir  un  asile  aux  îois  infortunés. 
-Ah  !  si  le  charme  licurcux  de  ce  climat  paisible 
Pouvait... 

TOLYNICL 

Avec  ma  haine  il  est  incompatible. 
Vous  n'avez  point,  Seigneur,  vos  droits  à  soutenir, 
D'Etéocle  à*  combattre,  et  de  frère  à  punir. 
Je  ne  vous  presse  plus  de  venger  mon  outrage  : 
Il  me  reste  mon  bras  ,  ma  haine  el  mon  courage. 
Adieu  ,  Seigneur.  Demain  ,  au  premier  trait  du  jour, 
Pour  rejoindre  mon  camp  je  sors  de  votre  cour. 

SCÈNE  II. 

ADMETE. 

Mes  refus  vont  encore  aigrir  son  caractère. 
Hélas!  son  nom  fatal  m'a  rappelé  son  père. 
Quel  état!  le  remords  avec  l'adversité! 

Mais  je  le  plains  suttout  de  l'avoir  mérité. 


HÉLAS  ! 
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SCÈPŒ    III. 

ALCESTE,  ADMÈTE. 

ALCESTE  ,  derrière  le  théâtre. 
ADMÈTE. 


Qu'ai-je  entendu  ?  Quoi  !  c'est  vous  ,  chère  Alceste  ! 
D'où  naît  dans  votre  sein  ce  désespoir  funeste  ? 
Mon  cœur  auprès  de  vous  ,  de  votre  aspect  charmé  , 
A  respirer  la  paix  était  accoutumé. 
Je  ne  vous  connais  plus.  Pourquoi  votre  visage 
D'un  calme   si  touchant  n'ofifre-t-il  plus  l'image  ? 
Tout  votre  corps  frémit,  vous  pâlissez  d'efïïoi... 
Jixpliquez-vous  ,  parlez. 

ALCESTE. 

Admète ,  écoutez-moi. 
Dans  ce  tems  de  la  nuit  où  des  vapeurs  plus  sombres 
Redoublent  le  sommeil ,  épaississent  les  ombres  , 
Le  trépas  de  mon  père  (ô  ciel  î  puis-je  y  penser!) 
A  mes  esprits  tremblons  s'est  venu  retiacer. 
De  son  pouvoir  Médce  étalant  les  merveilles 
De  mes  crédules  sœurs  enchantait  les  oreilles; 
Et ,  pour  les  mieux  tromper  ,  leur  rappelait  .Eson 
Rendu  par  un  prodige  a  sa  jeune  saison. 
Par  un  prodige  égal  ,  déjà  chacune  espère 
Remplir  d'un  sang  nouveau  les  veines  de  son  père. 
Le  bain  fatal  est  prêt,  les  feux  sont  allumés  , 
Des  rayons  de  l'espoir  leurs  yeux  sont  animés. 
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(  )n  s'arme  de  poignards,  !  ic  ei  timî 

Leur  main  semble  un  moment  prévoii  le  parricide: 

Médée  exhorte,  on  marche  ,  on  s'avana   s  as  fruit  ; 

On  rend  ^ucr  au  silence,  aus  borreun  de  la  nuit, 

On  011111'  dans  la  chambre,  où  de  ses  traita  funèbres 

Un  jour  paie  et  mourant  éclairait  les  ténèbres, 

Et,  découvrant  à  peine  un  vieillard  endormi, 

Ne  laissait  entrevoir  le  forfait  qu'à  demi. 

On  dirait  qu'à  L'aspect  de  l'auguste  victime 

La  nature  à  leur  cœur  a  révélé  leur  cume  : 

La  piété  l'emporte  .  et  leurs  couteaux  pressés 

S'entrechoquent  soudain  dans  son  cœur  enfoncés  : 

Leur  parricide  zèle  ,  innocemment  impie  . 

En  déchirant  son  sein  ,  croit  lui  donner  la  vie. 

Sa  mort  leur  montre  enfin  leur  détestable  erreur. 

Médée  ,  en  s'échappant,  insulte  à  leur  douleur. 

Leurs  pleurs,  leurs  bras  tendus  couvrent  le  lit  funeste  : 

Le  crime  est  consommé  ,  le  désespoir  leur  reste. 

Ce  bain  ,  ce  sang  ,  ces  cris  ,  ces  poignards  odieux  , 

Ce  vieillard  palpitant  est  encor  sous  mes  yeux. 

A  DM  ETE. 

Le  ciel  voulut  alors  qu'Alcestc  fût  absente  ; 
Du  meurtre  paternel  ta  main  fut  innocente; 
Tes  sœurs... 

ALCESTE. 

Ce  n'est  pas  tout;  j'ai  cru,  dans  ma  terreur, 
Le  cœur  enror  saisi  de  tant  d'objets  d'horreur, 
Que  j'allais  dans  tes  bras  massurcr  un  asile. 
Déjà  la  paix  rentrait  dans  mon  sein  plus  tranquille; 

Déjà  je  respirais  ce  calme  heureux  et  doux 
Que  retrouve  une  femme  auprès  de  Son  époux  : 
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Sous  tes  pas  à  l'instant  s'est  ouvert  le  Tcoare  , 

Une  invisible  main  t'entraînait  au  Tarlarc  ; 

Tu  me  criais  :  adieu.  J'ai  frémi  J'ai  couru. 

Entre  nous  deux  alors  nos  enfans  oni-paiu  ; 

Ils  élevaient  vers  nous  leurs  voix  attendrissantes; 

Ils  enchaînaient  tes  pieds  de  leurs  mains  innocentes. 

La  foudre  épouvantable  a  soudain  retenti. 

Alors  tout  s'est  calmé  ,  tout  s'est  •anéanti  ; 

De  ces  objets  divers  l'effrayant  assemblage 

De  tes  périls  surtout  me  laisse  encor  l'image  ; 

Et ,  dût  ce  ciel  vengeur  irriter  mes  ennuis , 

Je  veux  sortir  enfin  de  l'horreur  où  je  suis. 

ADMITE. 

Dans  ce  songe  confus  ,  quelque  effroi  qu'il  te  donne  , 

3e  n'ai  rien  distingué  qui  me  trouble  ou  m'étonne. 

De  ton  père  souvent  ton  esprit  occupé 

A  pu  de  son  trépas  être  aisément  frappé. 

Quant  au  Ténare  ouvert  ,  ta  tendresse  inquiète 

A  seule  imaginé  tous  ces  périls  d'Admète  : 

Tour  trembler  sur  mes  jours ,  craintive  au  moindre  bruit , 

Tu  n'avais  pas  besoin  des  erreurs  de  là  nuit. 

Va  ,  sans  interpréter  de  bizarres  mensonges  , 

Remplissons  nos  devoirs  ,  et  dédaignons  les  songes. 

Sur  sa  propre  innocence  un  mortel  affermi 

A  sa  vertu  pour  juge  ,  et  le  ciel  pour  ami. 

ÀLCESTE. 

Non,  non  :  pour  démentir  mes  présages  timides, 
Je  veux  interroger  l'autel  des  Euméuides. 
Le  sort  à  leurs  regards  aime  à  se  découvrir, 

lu  pour  nous  dans  ce  joui   leur  temple  va  s'ouvra 


ioS  OEDIPE  CHEZ    ADMÈTE. 

A  D  M  È  T  E . 

Mais  connais-tu  ,  dis-moi  ,  ces  déesses  horribles  , 

Ces  sœurs  que  leur  justice  a  fait  nommer  terribles? 

Leur  grand-prêtre  a  souvent  de  sa  sinistre  voix 

Sous  les  dais  orgueilleux  épouvanté  les  rois  : 

Sous  leur  sceptre  Sanglant  tout  pouvoir  s'humilie  ', 

Leur  nom  seul  prononcé  trouble  la  TheSSalie  : 

A  I  aspect  imprévu  de  leur  temple  odieux  , 

Le  voyageur  tremblant  passe  et  ferme  les  yeux  : 

Il  semble  ,  a  leur  menace  ,  à  leur  regard  sauvage  , 

Que  L'horreur  des  mortels  soit  leur  plus  cher  hommage  , 

Et  que,  s'il  est  un  cœur  qui  les  ose  adorer, 

Ce  n'est  qu'eu  frémissant  qu'on  les  puisse  honorer. 

ALCESTE. 

Ah  î  pour  moi  leur  aspect  est  un  tourment  moins  rude 
Que  le  supplice  affreux  de  mon  incertitude  ! 
Me  refuserais-tu  de  les  interroger? 

ADMÈTE. 

Peut-être  imprudemment  cherchons-nous  le  danger? 

ALCESTE. 

Je  sens  que  dans  mes  vœux  c'est  le  ciel  qui  m'inspire. 

ADMÈTE. 

Sur  le  cœur  d'un  époux  tu  connais  ton  empire  : 

Mais  si  tu  m'en  croyais  ,  ton  esprit  curieux 

Sur  nos  communs  destins  s'en  remettrait  aux  Dieux. 
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SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  ADMÈÏE,  ARCAS. 

ARCAS. 

Seigneur,  dans  ce  moment  le  redoutable  lemplc 

Que  Tiunocence  même  avec  effroi  contemple 

Vient  d'ouvrir  son  enceinte  aux  regards  des  mortels  ; 

Un  feu  sombre  et  sacré  brûle  sur  les  autels  : 

Des  trois  divinités  les  funèbres  images 

De  vos  sujets  tremhlans  reçoivent  les  hommages. 

Le  grand-prêtre  a  paru.  L'oracle  va  parler. 

Voici  Tlieure  où  sa  bouche  enfin  doit  révéler 

Les  décrets  réservés  pour  ce  jour  formidable. 

ADMÈTE. 

Chère  Alceste  ,  le  ciel  nous  sera  favorable. 
Raffermis  à  ma  voix  ton  courage  abattu. 
Quel  cœur  plus  que  le  tien  doit  croire  à  sa  vertu? 
Loin  de  nous  à  jamais  toute  crainte  inquiète  ! 

ALCESTE. 

Je  la  sens  expirer  en  écoutant  Admète  : 
Je  sens  que  par  degrés ,  modérant  son  effroi , 
Mon  ame  avec  plaisir  s'affermit  pi  es  de  toi  : 
Consulte  seul  l'oracle  ;  et  moi ,  je  vais  encore 
Dans  ta  fille  et  ton  (ils  voir  l'époux  que  j'adore  ; 
Et ,  perdant  auprès  d'eux  mes  vains  pressentimens, 
Leur  prodiguer  pour  toi  mes  doux  embrassemens. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


ADMÈTE,  ARCAS. 

A  r.  c  a  s . 

vxuoi  !  c'est  un  prince  juste,  un  héros  magnanime 

Que  le  ciel  en  ce  jour  demande  pour  victime  î 

A  cet  affreux  trépas  Admète  est  réserve  ! 

A  l'amour  de  son  peuple  Admète  est  enlevé  ! 

O  rigoureuse  loi  d;un  oracle  inflexible  î 

Le  ciel  ,  dans  son  courroux  ,  est-il  donc  insensible 

Aux  veitus  d'un  monarque,  aux  larmes  des  sujets! 

ADMÈTE. 

Respectons ,  cher  Arcas ,  ses  terribles  décrets 

Mais  quand  l'autel  est  prêt,  quand  ma  mort  est  prochaine  , 

As-tu  dans  son  erreur  entretenu  la  reine  ? 

Avec  des  soins  prudens  lui  cache-t-on  toujours 

Que  l'oracle  fatal  a  condamné  mes  jours  ? 

arcas. 

Oui  ,  Seigneur  :  de  son  trouble  enfin  son  coeur  respire. 
Il  ne  s'alarme  plus  pour  vous  ni  poui  l'empire. 
Autour  d'elle  empressés,  nos  fidèles  sujets 
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Font  taire  leurs  douleurs  ,  leurs  soupirs  ,  leurs  regrets  : 
Tout  dérobe  à  ses  yeux  la  vérité  funeoto. 

ADMÈTE. 

O  trop  cruelle  erreur  !  ô  malheureuse  Alceste  ! 

arcas. 

Faut-il  donc  la  quitter  au  printems  de  vos  jours î 
Pourquoi  les  Dieux  sitôt  en  bornent-ils  le  cours  1 
Ah  ï  quel  bonheur  jamais  fut  plus  digne  d'envie  ! 

ADMÈTE. 

Combien  de  nœuds,  Arcas,  m'attachaient  à  la  vie! 
Ces  sujets  pleins  d'amour,  dont  l'œil  fixé  sur  moi 
Ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  leur  roi; 
Leurs  transports  d'allégresse  empreints  sur  leur  visage; 
Leurs  flots  tumultueux  inondant  mon  passage  ; 
Tous  ces  cris  répétés,  leurs  regards  satisfaits 
JVTofifrant  de  toute  part  le  prix  de  mes  bienfaits; 
Ce  plaisir  de  me  dire  :  «  Ils  vivent  sans  alarmes; 

>  Le  bonheur  de  me  voir  fait  seul  couler  leurs  larmes; 

>  Il  n'en  est  pas  un  seul  dans  ce  peuple  nombreux 

>  Qui  pour  moi  dans  son  cœur  ne  forme  mille  \œux; 

>  Par  les  lois ,  par  les  mœurs ,  je  rends  mon  sceptre  auguste  ;. 

>  Ma  joie  est  d'être  aimé,  ma  gloire  est  d'tire  juste.  » 
Ah!  de  mon  peuple  ,  Arcas,  faut-il  me  séparer  ! 

ARCAS. 

Le  ciel  à  nos  regards  n'a  fait  que  vous  montrer  : 
Fallait-il  que  la  mort?... 

ADMÈTE. 

Mort  cruelle  et  jalouse, 
Qui  mote  mes  enfans ,  mes  sujets,  mon  épouse... 
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i  t.'  quelle  épouse, 6  ciel!  Ami,  m  quelquefois 

<  es  soucia  importuns  qu'on  lit  su  front  des  rois 

Avaient  du  moindre  trouble  altéré  mon  visage, 

Un  mot,  un  mot  d'Àlceste,  écartant  le  nuage, 

Y  ramenait  le  calme  et  la  tranquillité. 

Son  œil  s'ouvrait,  Arcas,  j'étais  moins  agité. 

Que  dis-je!  en  rcs  momens  ou  notre  ame  plus  tendre 

Dédaignait  les  discours  pont  mieui  se  faire  entendre, 

Un  long  enchantement  confondait  nos  deui  cœurs; 

I  aimais,  je  la  voyais ,  je  goûtais  les  douceurs 

D  un  silence  attentif  qui  la  rendait  plus  belle; 

le  ne  lui  parlais  pas,  mais  j'étais  auprès  d'elle: 

Et  quand  mon  sort  heureux  a  passé  mes  désirs, 

Quand  le  trône  et  l'hymen,  m'ofiiant  tous  leurs  plaisits, 

Ont  versé  sur  ma  vie  un  charme  qui  m'enivre, 

An  lieu  de  tant  d'objets  pour  qui  j'espérais  vivre, 

C'est  la  nuit  du  trépas  qui  va  m'environner  ! 

Je  perds  tout  le  bonheur  que  j'allais  leur  donner  î 

ARCAS. 

De  ces  vains  mouvemens  surmontez  la  tendresse. 

A  DM  ETE. 

Je  consume  avec  toi  mes  pleurs  et  ma  faiblesse... 
Mais  j'aperçois  Alceste. 

a  rca  s. 

Elle  avance  vers  vous. 
Hélas  !  quel  est  son  sort  ! 

ADMÈTE. 

Il  suffit  :  laisse-nous. 

(  Arcas  sort.) 
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SCÈNE  II. 

ADMÈTE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Cher  époux ,  je  te  vois  :  les  (ières  Euménides 

IN'ont  donc  point  prononcé  des  arrêts  homicides  ? 

Le  ciel  protège  Admète.  Oh  !  combien  j'ai  tremblé , 

Jusqu'au  moment  terrible  où  l'oracle  a  parlé  ! 

Je  te  demande  encore  à  la  nature  entière. 

Chacun  de  tes  enfans  m'a  présenté  son  père , 

Chacun  de  les  sujets  ma  présenté  son  roi  , 

Et  mon  époux  partout  s'est  offert  devant   moi. 

Mais  as-tu  de  ton  peuple  observé  la  tendresse? 

O  moment  pour  ton  cœur  plein  de  charme  et  d'ivresse! 

Comme  il  craint  pour  tes  jours!  comme  il  chérit  tes  lois! 

Ah!  c'est  dans  leurs  périls  qu'on  peut  juger  les  rois  ! 

Du  coup  dont  je  tremblais  ils  frémissent  encore. 

ADMÈTE. 

Trop  juste  sentiment  d'un  peuple  qui  t'adore! 
Ahl  puisse-t-il  long-tems,  heureux  dans  l'avenir, 
De  mes  faibles  bienfaits  garder  le  souvenir! 

ALCESTE. 

Le  ciel  vient  de  calmer  sa  tendresse  inquiète. 
Que  devenais-je  ,  hélas!  s'il  eût  proscrit  Admète? 
Moi,  te  perdre,  grands  Dieux!  Admète,  ah!  lu  crois  bien 
Que  mon  trépas  d'abord  aurait  suivi  le  lien. 

10. 
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<  ri  étei  nel  adieu ,  cet  abandon  toi  i  ble 
L'aurais  je  supporté,  moi,  dont  le  co?ui  sensible 
Vu  seul  sonde  ta  voix  est  prêt  à  s'émouvoir; 
Qui  cesserais  de  vivre  en  cessant  de  te  voir; 
Qui  ne  saurais  une  heure  eudurei  ton  absence; 
Qui  craindrais  moins  la  mon  que  ton  indifférence; 
Moi, qui  n'entrevois  pas,  même  dans  l'avenir, 
<v>u  aucun  moyen  jamais  puisse  nous  désunir? 
Non,  je  no  conçois  point,  de  tes  vertus  ravie, 
De  terme  à  mon  bonheur,  ni  de  tonne  à  ta  vie. 

\  D  M  il  Et 
Ma  chère  Alecstc...  ah!   Dieux! 

A  LCEST  E. 

Veux-tu  qu'en  ces  momens 
Je  fasse  à  tes  regards  amener  nos  enfans  ? 
Veux-tu  ?... 

ADMÈTE. 

Non...  garde -leur  ce  cœur  sensible  et  tendre: 
A  tes  secours.  Alceste,  ils  ont  droit  de  prétendre; 
Et  si  leur  père  un  jour... 

ALCESTE. 

Que  me  dis-tu? 

ADMÈTE. 

Je  croi 
Que  leur  âge  en  cor  faible  aurait  besoin  de  loi. 
Eli!  qui  pourrait  comptei  les  bienfaits  d'une  mère! 
A  peine  nous  ouvrons  les  yeux  a  la  lumière, 
Que  lous  recevons  d'elle,  en  respirant  le  joui. 
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Les  premières  leçons  de  tendresse  et  d'amour. 

Son  cœur  est  averti  par  nos  premières  larmes  ; 

Nos  premières  douleurs  éveillent  ses  alarmes. 

Sous  les  plus  douces  lois  nous  croissons  près  de  vous, 

Et  c'est  dès  le  berceau  que  vous  régnez  sur  nous. 

al  c  ESTE. 

Comment  de  notre  amour  ne  pas  chérir  les  gages! 
Mes  soins  ne  sont-ils  pas  leurs  plus  doux  héritages? 

A  D  M  È  T  E . 

Tu  promis  à  leur  père  et  ton  cœur  et  ta  foi. 

ALCESTE. 

Est-ce  Admètc  qui  craint  d'être  oublié  de  mui? 
Va,  ce  léger  soupçon  doit  outrager  ma  flamme. 
Doutes-tu  qu'à  jamais  tu  règnes  sur  mon  nmo '. 
J'en  atteste  l'autel  qui  reçut  nos  sermens. 
Ou  mon  cœur  te  voua  ses  premiers  sentiment; 
Ces  flamblcaux  de  l'hymen,  cette  brillante  l«"te, 
Ou  du  bandeau  des  rois  tu  parais  ta  conquête. 
Quel  bonheur  nous  attend!  Oui,  je  n'en  doute  pis, 
Ton  fils,  ton  (ils  un  jour  marchera  sur  tes  pas. 
Il  a  déjà  ta  grâce,  il  aura  ton  courage; 
Déjà  ses  traits  naissans  m'ont  ofiort  ton  image  ; 
Ft  tandis  que  sans  moi  lu  courais  aux  autels 
Interroger  du  sort  les  décrets  éternels, 
Comme  si  ton  péril  eût  accru  mes  tendresses . 
Ma  main  lui  prodiguait  les  plus  douces  caresses; 
Mes  regards  de  le  voir  ne  pouvaient  se  lasser; 
Dans  ton  fils,  cher  époux,  je  croyais  î 'embrasser  ; 
El  s'il  faut,  sans  détour,  l'avouer  mes  alarmes, 
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J'ai  même,  en  l'embrassant ,  répandu  quelques  larmes. 
Tu  pleures  .  cher  Admets  ! 

AD  M  i.  T  i  . 

Oui ,  mon  cœur  transporté,,* 

ALcrsTi:. 
Livre-toi  sans  réserve  à  ta  félicité. 

a  n^i  i  TE. 

Je  te  vois...  je  t'entends...  0  momens  pleins  de  chaimes! 
Tant  de  bonheur  m'accable  et  fait  couler  mes  larmes. 

Je  n'ai   jamais,  jamais  senti  jusqu'à  ce  joui 

Avec  plus  de  transport  le  prix  de  ton  amour. 
Par  ces  noms  si  touchons  et  d'épouse  et  de  mère  , 
A  l'Etat,  comme  à  moi  ,  que  tu  dois  être  chère  î 
Va  ,  crois-moi  ,  le  destin  n'a  point  droit  sur  les  cœurs  ; 
Va,  l'amour  ne  meurt  point  ;  ses'sentimens  vainqueurs 
Du  sort  qui  détruit  tout  ne  craignent  point  l'empire. 
Crois  que  ce  icu  sacre  ,  qu'un  tendre  hymen  inspire  , 
Sons  ma  cendre  avec  moi  ne  pourra  s'assoupir, 
Qu'il  doit  survivre  encore  à  mon  dernier  soupir. 

SCÈINE    III. 

PHÉNIX,   ADMÈTE,  ALGESTE. 

PHÉNIX. 

S EtGS ECU  ,  vers  ces  cyprès,  vers  ces  roches  arides  , 
()ii  le  remords  consacre  un  temple  aux  Euméaides  , 


ACTE  II  ,  SCENE   IV.  n; 

À  mon  œil ,  tout  à  coup  de  respect  piévenu  , 

S'est  offert  un  mortel  ,  un  vieillard  inconnu. 

Ses  yeux  ne  s'ouvrent  point  à  la  claity  céleste. 

Au  printems  de  ses  jours  ,  une  beauté  modeste, 

Lui  prêtant  son  appui,  ses  secours  généreux, 

Aide  ,  soutient,  conduit  ce  vieillard  malheureux. 

La  noblesse  est  encor  sur  son  visage  empreinte  -, 

On  y  voit  la  douleur ,  mais  sans  trouble  et  sans  crainte. 

Ses  longs  cheveux  blanchis  ,  agités  par  les  vents  ,  f 

Couvrent  son  front  pensif,  qu'ont  sillonné  les  ans. 

J'observais  dans  son  port ,  sur  son  front  immobile  , 

Au  milieu  de  ses  maux,  sa  dignité  tranquille  ; 

Et  tout  enfin ,  Seigneur ,  en  lui  m'a  rappelé 

Cet  illustre  proscrit  dont  vous  m'avez  parlé. 

ADMETE. 

11  suffit .  cher  Phénix. 

(  Phénix  sort.  ) 

SCÈNE   IV. 

ADMÈTE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Un  vieillard  inconnu!  Parlez:  que  veut-il  faire? 
Je  crains...  Phénix  d'abord  eût  dû  l'interroger, 

ADMÈTE. 

Peut-être  vainement  c'eût  été  l'utiliser. 
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Hélas!  d'un  malheureux  la  prudence  est  extrême. 
Ah  !   -on  secret  souvent  n'est  que  son  malheur  même, 

ALCLSII . 

19  lui  demanderas  il  ou  naît  son  sort  affreux? 

An  ML  TE. 

le  d  interroge  pas  les  mortels  malheureux. 

ALCESTE. 

)  destins  .  Seigneur,  vous  avez  connaissance. 
Ainsi  ,  sur  vos  secrets  vous  gardez  le  silence  ; 
Ils  ne  sont  plus  communs  !  Pourquoi  me  les  cacher  ? 
\  oire  cœur  dans  le  mien  craint-il  de  s'épancher  l 

ADMÈTE. 

Crois-tu?... 

ALCESTE. 

Me  traitez-vous  comme  une  ame  commune , 
Qu'on  doit  peu  consulter  ,  qu'un  secret  importune  ? 

ADMÈTE. 

Tu  me  fais  cet  outrage  ? 

ALCESTE. 

Eh  î  depuis  quand  ,  pourquoi 
N'osez-vous  sans  détour  vous  fier  à  ma  foi  ? 

ADMÈTE. 

1  h  bien  !  c'est... 

ALCESTE. 

Ne  crains  pas. 


ACTE  II,   SCÈNE  IV.  119 

ADMÈTE. 

Ce  vieillard  sans  asile  , 
Ce  noble  fugitif ,  dans  ses  maux  si  tranquille  , 
C'est  OEdipe. 

alceste. 

Qui  !  lui ,  Seigneur!  Ah!  dans  ces  lieux  , 
Sou  aspect  contre  nous  va  susciter  les  Dieux  ! 

ADMÈTE. 

Que  dis-tu  ,  téméraire  ? 

ALCESTE. 

Oui  ,  voilà  mon  présage  ; 
Il  ne  m'a  point  trompée. 

ADMÈTE. 

Eh!  c'est  là  ton  couiage! 

ALCESTE. 

îson ,  je  n'en  puis  douter  :  tout  le  peuple  en  fuieur 
Va  chasser  un  vieillard  qui  doit  lui  faire  horreur. 

ADMÈTE. 

Que  crains-tu  ?. 

ALCESTE. 

Je  crains  tout.  Je  crains  les  Eu  m  en  Lies., 
Leurs  serpens  ,  leurs  flambeaux  ,  vengeurs  des  parricides. 
Je  crains  Laïus,  OEdipe  et  Jocaste  en  courroux; 
Ils  vont  du  sein  des  morts  s'élever  contre  nous. 

ADMÈTE. 

Quel  excès  de  faiblesse  ! 
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alceste. 

•    Ah  !  ciel  ,  si  ta  vengeance!... 

AD.MLTE. 

De  ta  propre  vertu  n'as-tu  point  l'assurance? 

ALCESTE. 

Eh  !  qu'avait  fait  OEdipe  ? 

ADMÈTE. 

Eli  bien  !   si  c'est  mon  sort , 
J'accepte  sans  murmure  on  la  vie  ou  la  mou. 

ALC  ESTE. 

Baibare  '. 

ADMÈTE. 

De  nos  Dieux  le  pouvoir  légitime 
Doit-il  nous  consulter  pour  nommer  leur  victime? 
Si  leur  bras  suspendu  s'appiête  à  la  frapper, 
Prince  ou  sujet  ,  n'importe  ,  il  ne  peut  échapper. 
Crois-tu,  s'il  faut  du  sang,  que  leurs  bouches  timides 
Aient  pour  le  demander  besoin  des  Eumcniih 
Va  ,  tu  n'as  désormais  rien  à  craindre  pour  moi. 

ALCESTE. 

Mon  cœur  faible  et  tremblant  n'est  plus  digne  de  toi. 
Des  noirs  destins  d '"Œdipe ,  ah  !  voilà  donc  L'empire  ! 
Il  souille  autour  de  lui  jusqu'à  l'air  qu'il  respire. 
Nous  vivions  trop  heureux  :  c'est  lui  seul  qui  nous  nuit  ; 
Il  va  verser  sur  toi  le  malheur  qui  le  suit. 

ADMÈTE. 

Va  j  le  malheur  pour  nous  est  de  fermer  notre  ame 
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Au  cri  de  la  pitié  qui  me  parle  et  m'enflamme. 
Qui  l'aurait  dit  un  jour  que  le.roi  des  Thébains 
Mendîrait  les  secours  du  dernier  des  humains  l 
Chère  Alceste ,  ofïrons-lui  ce  palais  pour  asile  ; 
Qu'il  rixe  auprès  de  toi  sa  vieillesse  tranquille, 
tst-il  pour  nos  pareils  emploi  plus  digne  d'eux  , 
Que  d'offrir  près  du  trône  un  port  aux  malheureux  ? 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


Tragédies.  (3.  1 1 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

POLYNICE. 

Wlel  désir  inquiet,  quel  troul'le  involoutain 
M'entraîne  malgré  moi  dans  ce  lieu  solitaire, 
(iomme  si  quelque  instinct  me  forçait  d'y  cherche! 
Ces  sinistres  autels  que  je  crains  d'approcher? 

(  Regardant  le  temple  des  Euménides.  ) 
Le  voici  donc  ce  temple  où ,  du  crime  ennemies  , 
Pour  punir  mes  pareils  habitent  les  Furies , 
Ces  déesses  qu'OEdipe  ,  armé  de  tous  ses  droits , 
Contre  des  (ils  ingrats  invoqua  tant  de  (ois  !  ' 
Noires  lilles  du  Styx  ,  c'est  à  votre  colère 
Que  je  dévoue  ici  mon  détestable  frère  ; 
Accumulez  sur  lui  des  tourmens  mérités, 
Et  tels  que  je  voudrais  les  avoir  inventés. 
Égalez,  s'il  se  peut,  vos  transports  à  ma  rage. 
S'il  demeure  impuni,  son  crime  est  votre  ouvrage. 
Que  dis-je?  de  quel  front  m'élever  contre  lui. 
Et,  quand  je  lui  ressemble,  implorer  votre  appui' 
Lorsqu'Admète  périt,  comment  votre  justice 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  Polynice  ? 
Malgré  tant  de  vertus  Admète  est  condamné; 
Malgré  tant  de  forfaits,  m'auriex-vous  épargné? 
Je  veux  les  consulter...  Que  pourrais-je  en  apprendre 
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L'oracle  est  dans  mon  cœur,  c'est  à  moi  de  l'entendre. 

Ce  cœur,  pour  consoler  mes  destins  malheureux, 

Ne  me  répondra  point  que  je  fus  vertueux. 

Mais  quel  est  donc  mon  sort  ?  sans  trône  ,  sans  patrie , 

Je  ne  sais ,  mais  je  sens  dans  mon  ame  flétrie 

Un  trouble ,  une  douleur  qui  m'obsède  en  tous  lieux. 

Hélas  !  aucun  vieillard  ne  se  montre  à  mes  veux  , 

Qu'une  voix  ne  me  crie  :  «  Ingrat,  voilà  ton  père. 

«  Vois-tu  ses  cheveux  blancs,  ses  vertus,  sa  misère  !  » 

Est-il  vivant?...  Quel  temple  et  quel  désert  affreux! 

Des  antres ,  des  rochers ,  des  cyprès  ténébreux  : 

D'un  nouveau  Cythéron  tout  m'offre  ici  l'image. 

Mais  quel  vieillard  souffrant ,  appesanti  par  l'âge , 

M'apparaissant  de  loin  sous  ces  tristes  rameaux  , 

Traîne  un  corps  affaibli,  caché  sous  des  lambeaux? 

Sous  l'habit  d'une  esclave  ,  une  femme  attentive 

Pi  Ole  un  appui  fidèle  à  sa  marc  lie  tardive.* 

Le  remords  n'abat  point  leur  front  chargé  d'ennui... 

Si  c'était...  avançons...  C'est  mon  père!  c'est  lui  ! 

J'ai  reconnu  ma  saur.  O  trop  chèies  victimes! 

Fuyons...  en  les  voyant,  je  crois  voir  tous  mes  crimes. 

(  Il  s'échappe  à  travers  le  bois  de  cyprès.  ) 

SCÈNE   II. 

OEDIPE  ,  ANTIGONE. 

oedipe  ,   tenant  le  bras  d'Antigone. 

Ma  fille  ,  arrêtons-nous  :  la  fatigue  et  les  ans 
Ont  dérobé  la  force  à  mes  pas  hreuissans. 
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(S'asseyant  sur  un  débrif  de  r<x  ber.  ) 
s -je  bien  affermi  ?  Pois-je  être  ici  tranquille? 

Des  rochera  ,  des  cyprès  peuplent  seuls  cet  asile. 
M. us  voue  cœur  encor  se  rouvre  à  vos  ennuis. 

CE  D1PE. 

te  sortirai  pas  de  la  place  ou  je  suis. 

ANTIOOSE. 

el  '  que  dites-vous  ? 

CEDI  PE. 

O  ma  chère  Antigone  ! 
Je  suis  las  de  traîner  l'horreur  qui  m'environne. 
Je  vais  cesser  de  vivre. 

ANTIGONE, 

Et  tels  sont  les  discours 
Dont  vos  cruels  chagrins  m'entretiennent  toujours. 

OEDIPE. 

As-tu  vu  quelquefois  le  débris  des  naufrages 
Rejeté  par  les  flots ,  chassé  par  les  rivages  ? 

ANT1GO  NE. 
Eh  bien  ? 

OEOIPE. 

Voilà  mon  sort. 

ANT  IGONE. 

Ainsi  donc  votre  esprit 
S'abreuve  avec  plaisir  du  poison  qui  l'aigrit  ! 
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ŒDIPE. 

Je  sais  OEdipe.  » 

ANTIGONE. 

Hélas  !  faut-il  qu'instruit  par  luge, 
Votre  Antigone  en  vain  vous  exhorte  au  courage  ! 

ŒDIPE, 

Avec  quelle  rigueur  les  ingrats  m'ont  chassé  ï 

ANTIGONE. 

Je  suis  auprès  de  vous  ;  oubliez  le  passé. 

OEDIPE. 

Je  les  aimais. 

ANTIGONE. 

Songez.,. 

ŒDIPE. 

Je  prévois  leurs  misères  : 
L'orgueil  aura  bientôt  divisé  les  deux  frères. 
Je  l'ai  prédit. 

ANTIGONE. 

Perdez  ce  fatal  souvenir. 

OE  DIPE. 

Le  ciel  ne  peut  manquer  un  jour  de  les  punir. 

A  IST  IGONE. 

Peut-être. 

OED  IPE. 

Oui  ,  tu  verras  le  fougueux  Polynice 
De  mon  sort  quelque  jour  envier  le  supplice. 

i  ï. 
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ANTIC,  UNE, 
Pensez  qu'Admète  ic^va  vous  tendre  les  bras. 

I      DIfB. 

(àois-tu  qu'a  mon  aspect  il  ne  frémira  pas? 

ANTIGiiNF. 

Tant  que  nous  respirons  ,  le  ciel  â  nos  alarmes 

D'il!)  bonheur  .  quel  qu'il  soit ,  1  tisse  enti  evo'u  les  (  haïmes  : 

Ne  me  dérobez  pas  l'espoir  que  j'en  concoi. 

CE  DIPE. 

Je  ne  te  blâme  point,  j\u  pensé  comme  toi. 

I  >  vire  heureux  ,  en  naissant ,  l'homme  apporte  l'envie  ; 
Mais  il  n'est  point ,  crois-moi ,  de  bonheur  dans  la  vie. 

II  lui  faut,  d'âge  en  âge,  en  changeant  de  malheur, 
Payer  le  long  tiibut  qu'il  doit  à  la  douleur. 

Ses  premiers  jours  peut-être  ont  pour  lui  quelques  charmes, 
Mais  qu'il  connaît  bientôt  l'infortune  et  les  larmes  ! 
Il  meurt  dès  qu'il  respire,  il  se  plaint  au  berceau  : 
Tout  gémit  sur  la  terre  ,  et  tout  marche  au  tombeau. 

A  NT  ICONE. 

De  vous  plus  que  jamais  la  tristesse  s'empare. 

CE  DIPE. 

Époux,  pères,  enfans  ,  il  faut  qu'on  se  sépare  ; 
C'cat  un  arrêl  du  sort;  nul  ne  peut  l'éviter. 

ANTIGONE. 

Hélas  ! 

ŒDIPE. 

Ne  pleure  point. 

ASTIGONE. 

Ah  !  \ous  m'allez  quitter  1 
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ŒDIPE. 

Va  ,  crois-moi  ,  prends  pitié  de  ton  malheureux  père. 
Ma  fille  ,  assez  long-tems  j'ai  gémi  sur  la  terre. 
Vois  ces  tremblantes  mains  ,  vois  ce  corps  épuisé. 

AN  TI  GO  NE. 

Sous  le  fardeau  des  ans  il  n'est  point  aiTaissév 

OEDIPE. 

Ah  î  je  n'en  sens  pas  moins  leur  nombre  et  ma  faiblesse. 

ANT1GONE. 

Les  Dieux  vot^s  donneront  la  plus  longue  vieillesse. 

OEDIPE. 

Ma  vie  est  un  supplice  ;  et  pour  me  secourir 
Il  ne  me  reste  plus  que  l'espoir  de  moutii. 

ASTIGON  E. 

Vous  plaignez-vous  des  soins  et  du  cœur  d'Antigone  ? 
Vous  ai-jc  abandonné? 

ŒDIPE. 

Ma  fille  ,  bêlas  !  pardonne. 
Je  t'outrageais  sans  doute.  Eh  1  qui  jusqu'à  ce  jour 
A  montré  plus  que  toi  de  constance  et  d'amour? 
Ton  sort  me  fait  frémir. 

ANTIGONE. 

Mon  sorti  je  le  préfère 
V  l'hymen  le  plus  doux  ,  au  trône  de  mon  frère. 
Hélas!  c'est  à  mon  bias  que  le  vôtre  eut  recours. 
Si  mon  sexe  trop  faible  a  borné  mes  Secours  , 
Par  ma  tendresse  au  moins  j'ai  calmé  vos  alarmai  ; 
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1    i  soutenu  vos  pas  ,  j'ai  recueilli  vos  larmes. 

lit  las  !  pour  vous  nourrii  ,  j'ai  souvent  mendié 

l-«  s  refus  insu  1  tans  d'une  avare  pitié* 

l)  semblait  <jue  le  ciel,  adoucissant  l'outrage, 

Au\  malheurs  de  mon  prie  égalât  mon  courag 

Seule  mi  fond  des  déseits  j'ai  marché  sms  effroi, 

Ctoyant  avoii  toujours  vos  vertus  près  de  moi. 

\  i  S  ennuis  sont  les  miens,  ma  douleur  est  la  vôtre. 

IVous  seuls  n0U9  nous  restons  .  <  oiisolés  l'un  pal  L'autN 

L'univers  nous  oublie  :  ;ili  !  recevons  du  moin- 

Moi  ,  vos  tristes  soupirs,  et  \ou.,  nus  tendres  soins. 

Que  Thèbe  à  vos  deux  fils  offre  uu  trône  en  parla 

Nous  suivre  el  vous  aimer,  voila  mon  héritage. 

oe  u  i  ?  E . 

Dieux,  vous  avez  payé  mes  tourmens  ,  mes  travaux. 
Ma  joie  en  ce  moment  a  passé  tous  mes  maux. 
Mais  dis,  où  sommes-nous? 

AMIGOSE- 

Sous  ces  cyprès  arides 
le  vois  le  temple  afîicux  des  tt is.es  Euménides. 
D'horreur  à  cet  aspect  mon  esprit  est  frappé... 
Mou  père  ,  ah  !  d'où  vous  vient  cet  air  préoccupé? 
Quelque  nouvel  effroi  semble  encor  vous  surprendre. 

OE  D  I  P  E  . 

Les  Euménides  !  ciel  1  ah  1  je  crois  les  entendre. 
Je  ci  ois  les  voir  ici  s'attacher  sur  mes  pas. 
Ma  fille  ,  approche-toi  ;  ne  m'abandonne  pas. 

A  S  T  I  G  O  N  E . 

Dans  ses  égaremens  le  voilà  qui  retombe. 
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Hélas  !  sous  tant  de  maux  je  crains  qu'il  ne  succombe. 
Rassurez-vous  ,  mon  père. 

oe  d  1  p  e  . 

O  supplice  !  6  tourmens 

ANTIGONE. 

Modérez  dans  mes  bras  ces  affreux  mouvemens. 
Hélas!  dans  ces  déserts  quels  secours  puis-je  attendre? 

OE  D  I P  E. 

O  filles  des  enfers  !  vous  qui  devez  m'entendre  , 
Vous  de  qui  j'ai  reçu  ma  naissance  et  mon  nom  , 
Vous  qui  m'avez  jeté  sur  le  mont  Cylhéron  , 
Divinités  d'OEdipe  ,  exaucez  ma  prière  ! 

ANTIGONE. 

Suspendez ,  justes  Dieux  !  les  transports  de  mon  père, 

ŒDIPE. 

lodomtcible  pouvoir  du  sort  qui  me  poursuit  , 
Pans  quel  horrible  état  mes  forfaits  m'ont  réduit  ! 

ATSTIGONE. 

Le  ciel  vous  y  forçait. 

oe  d  1  p  E . 

A  mon  esprit  timide 
N'offrez  plus,  Dieux  vengeurs  ,  les  champs  de  la  Pboci 
Cachez-moi  par  pitié  ce  sentier  douloureux 
Ou  j'ai  percé  les  flancs  d'un  père  malheureux  ; 
Cachez-moi  cet  autel  où  des  sermens  impies 
Ont  joint  deux  chastes  cœurs  ,  aux  flambeaux  des  Fur, es  ; 
Cet  autel  exéctablc  ou  leurs  serpens  hideux 
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i  de  leurs  replis  nous  enchaînaient  tous  deux; 
Ou  Mégère  debout,  avec  nu  rfa  funeste, 

Sous  les  traits  de  l'hymen  consacra  notre  inceste. 

A  n  T  i  g  o  s  E . 
Mon  père  ! 

ŒDIPE. 

O  ma  patrie  !  et  vous ,  Dieux  outiagés  , 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  je  vous  ai  tous  vengés. 
N'a-t-on  pas  vu  ces  mains  ,  secondant  ma  colère , 
Creuser  ces  yeux  sanglons  ,  en  chasser  la  lumière  f 

ANTIGONE. 

Dieux  ! 

tm  ŒDIPE. 

J'ai  rempli  le  monde  et  d'horreur  et  d'effroi. 
Les  peuples  a  mon  nom  s'arment  tous  contre  moi. 


ANTIGONE. 


Eh  !  Seigneur  ! 


OEDIPE. 

O  Jocaste  1  ô  mère  malheureuse! 
Que  tu  prévoyais  bien  ma  destinée  affreuse  ! 
Et  toi  ,  berceau  sanglant  où  j'aurais  dû  périr, 
Rocher  du  Cylhéron  ,  je  viens  ici  mourir. 

ANTIGONE. 

Hélas  ! 

ŒDIPE. 

Es-tu  content?  j'ai  massacré  mon  père  , 
J'ai  profané  l'hymen  par  l'hymen  de  ma  mère , 
Du  fond  de  tes  déserts  je  sortis  vertueux  ; 
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J'y  retourne  assassin  .  proscrit ,  incestueux  , 

Traînant  partout  mes  maux,  mes  forfaits,  mes  ténèbres. 

Entends  mes  derniers  voeux,  entends  mes  cris  funèbres! 

ANTIG01SE. 

O  ciel  ! 

OEDIPE. 

De  mon  tombeau  je  me  vais  emparer  ; 
Voilà ,  voilà  la  pieire  où  je  dois  expirer. 

AKT1GOBE. 

Quelle  horreur  ! 

ŒDIPE. 

Je  ne  veux ,  lorsque  ma  mort  s'apprête . 
Que  l'abri  d'un  rocher  pour  y  cacher  ma  tête. 

ASTIGONE. 

Mon  père  ! 

ŒDIPE. 

Tout  s'ébranle  à  mon  funeste  nom. 

ANTIGONE. 

Mon  père  ,  écoutez-moi  ! 

ŒDIPE. 

Cythéion  I  Cythéron  ! 

ANT1G0NE. 

Dissipez  vos  teneuis,  sortez  de  ce  supplice. 
Souffrez... 

ŒDIPE. 

JRetire-toi,  malheureux  Polynice  : 
\  icns-tu  dans  ces  déserts  .  par  un  forfait  nouveau. 


\i  OEDIPE   CHEZ   ADMtTE. 

P  an  m'en  fermer  l'accès .  t  asseoir  sur  mon  tombeau? 
Viens-tu  me  disputer  uo  repos  que  j'implore, 
Et  forcer  ma  vengeance  à  te  maudire  encore/, 

A  B I Z  G  O  V 1 

i\  Antigone,  hélas!  qui  vous  embrassi   ici, 

OE  D  I  I   ! 

Les  cruels!...  On  m'entraîne...  Et  toi,  ma  fillej  aussi, 
Tu  braves  mes  sanglots,  tu  braves  mes  prières; 
Ta  te  j.r»uis  contre  Œdipe  à  tes  barbares  frères! 
Après  tant  de  bieniaits,  après  tant  de  secours, 

Tu  t'es  lassée  enfin  de  consoler  mes  jours  ! 

\  ois  mon  triste  abandon  ,  mes  pleurs,  ma  solitude- 

Le  plut  grand  de  mes  maux  est  ton  ingratitude. 

ANTIGONE. 

Connaissez  mieux  mon  cœur,  ma  tendresse,  ma  foi. 
Ii    vous  tiens  dans  mes  bras  :  détrompez-vous.. 

OEDIPE. 

('est  toi! 
se-moi  m'assurer,  en  t'y  pressant  moi-mémo, 
Que  je  n'ai  pas  perdu  Tunique  objet  que  j'aime. 

ANTIGONE. 

C'est  moi,  qui  vous  chéris,  c'est  moi,  qui  vis  pour  vous. 

OEDIPE. 

Ah  !  je  me  sens  calmer  par  des  accens  si  doux. 
O  consolante  voix!  nature!  6  tendres  charmes! 
Que  je  puisse  à  loisir  l'arroser  de  mes  larmes! 

ANTIGONE, 

E    moi  ,  mon  père,  et  moi ,  pour  calmer  vos  douleurs, 
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Que  je  puisse  a  mon  tour  vous  baigner  de  mes  pleurs  ! 

0E  DIP  E. 

Oui  ,  tu  seras  un  jour,  chez  la  race  nouvelle  , 
De  l'amour  (ilial  le  plus  parfait  modèle. 
Tant  qu'il  existera  des  pères  malheureux  , 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux  ; 
Il  peindra  la  vertu,  la  pitié  douce  et  tendre  : 
Jamais  sans  tressaillir  ils  ne  pourront  l'entendic, 

ANTIGOSE. 

Comment  ce  ciel  si  juste  a-t-il  pu  vous  11  vi eu 
Aux  douleurs  dont  l'excès  vient  de  vous  déchu cr? 

OED  IPE. 

N'accusons  point  des  Dieux  la  justice  suprême. 

Quels  que  soient  nos  destins,  clic  e^t  toujours  la  même. 
Leurs  secrètes  faveurs,  tes  généreux  bienfaits  . 
Ont  surpassé  souvent  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits  : 
Vous  me  voyez  gémir  sous  la  main  qui  m'immole; 
Mais  vous  n'entendez  pas  la  voix  qui  me  consoic. 
Qui  sait,  lorsque  le  sort  nous  frappe  de  ses  coups, 
Si  le  plus  grand  malheur  n'est  pas  un  bien  pour  nous  ? 
Hélas  !  de  l'avenir  vains  juges  que  nous  sommes  , 
Ignorer  et  souffrir,  voilà  le  sort  des  hommes. 
Nous  errons  avec  crainte  et  dans  l'obscurité 
Sous  l'astre  impérieux  de  la  fatalité. 
Tout  trahit  nos  projets  ,  tout  sert  à  les  confond. 
De  nos  seules  vertus  nous  pouvons  nous  répondra 
Grands  Dieux!  oui,  je  commence  ;i  lire  en  vos  desseins; 
Tout  entiers  devant  moi  vous  ofîrea  mes  destii  - 
Vous  m'avez  entouré  de  douleurs  et  de  erim 

Tragédies.  6.  ia 


i34  0ED1PE  CHEZ  ADMÈTfc. 

Pour  mieux  voir  votre  Œdipe  au  fond  de  tant  d'abîmes, 
Pour  mieux  le  contempler  luttant,  privé  d'appui, 
A  qui  L'emporterait  de  son  sort  ou  de  lui. 

ANTIGONE. 

J'entends  du  bruit...  Mon  père,  ah!  je  vois  qu'on  s'avance! 

CED  ipe. 
Songe  bien  sur  mon  sort  à  garder  le  silence. 

ANTIGONE. 

Vous  .  retenez  surtout  vos  esprits  éperdus. 

oedipe. 
Si  Ion  me  reconnaît,  ah!  nous  sommes  perdus  ! 

SCÈNE    III. 

OEDIPE,  ANTIGONE,  un  principal  habitant 

DE    LA    VILLE    DE    PHERE,    UN    SECOND,    UN    TROI- 
SIEME   HABITANT,   PEUPLE. 

LE    PRINCIPAL    HABITANT. 

Parlez  ,  répondez-nous  ,  étranger  vénérable  ; 

Vos  cris  nous  ont  frappés;  quel  revers  vous  accable? 

ANTIGONE. 

Que  vous  servira-t-il  de,  savoir  ses  malheurs? 
C'est  sans  nécessité  rappeler  ses  douleurs. 

LE    PRINCIPAL    HABITANT. 

Qui  l'attire  eu  ces  lieux? 
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ANT1G0NE. 

Partout  on  nous  rejette  : 
Poursuivis  par  le  sort ,  nous  venons  chez  Admète  : 
Nous  osons  nous  flatter  qu'un  roi  si  généreux 
Aura  quelque  pitié  d'un  vieillard  malheureux. 

LE    PRINCIPAL   HABITANT,   à  OEdipe, 

Votre  origine  est-elle  éclatante  ou  commune  ? 

ANTIGONE. 

Il  se  plaît  à  cacher  son  obscure  infortune. 

LE   PRINCIPAL    HABITANT. 

C'est  à  lui  de  répondre. 

ANTIGONE  ,  à  part. 
O  ciel  ! 

LE    PRINCIPAL   HABITANT,   à  OEcUpC. 

Dans  quel  séjour 
Avez-vous  commencé  de  respirer  le  jour  ?. 

ŒDIPE. 

A  Thèbes. 

LE    PRINCIPAL    HABITANT. 

Et  le  lieu  témoin  de  votre  enfance  ? 

ŒDIPE. 

Un  désert. 

LE    PRINCIPAL    HABITANT. 

A  quel  sang  devez-vous  la  naissance  ? 

OEDIPE. 

Au  sang  d'un  malheureux  par  le  soit  opprime. 


OE  D1PE  CHEZ    v  DM  ETE. 

LE    PRINCIPAL    HABITANT. 

m 

DIPE. 

C'était... 

ANTl  0  OM. 

Hélas  '  doit-il  être  nomme  ? 
Un  mortel  inconnu... 

LE    PRINCIPAL    H  MUTANT. 

Mais  quelle  était  sa  mère  ? 

ANTIGONE. 

Que  peut  vous  importer  une  femme  étrangère  ? 

le  principal  HABITANT,  à AnUgone. 
Quelle  est  la  vôtre,  vous  ? 

ANTIGONE. 

La  mienne? 

LE   PRINCIPAL    HABITANT. 

Oui;  vous  tremblez 

ŒDIPE. 

I   en  est  fait...  ah  !  ma  fille  î 

ANTIGONE. 

Hélas  ! 

LE    PRINCIPAL    HABITANT. 

Vous  -v  ous  troublez  ! 

ANTIGONE. 

Laissez-nous  de  nos  maux  vous  cacher  le  principe. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  i3: 

ŒDIPE. 

Je  ne  nie  connais  plus. 

LE    PRINCIPAL    HABITANT. 

Je  reconnais  OEdipe. 

.E    DEUXIÈME     HABITANT. 

Œdipe  ,  vous  !  sortez,  abandonnez  ces  lieux. 

Ï-E    TROISIÈME    HABITANT. 

De  loin  sa  seule  approche  a  soulevé  nos  Dieux, 

ANTiGONE. 

Que  faites-vous,  cruels? 

LE    DEUXIÈME    HABITANT. 

Il  a  tué  son  père. 

LE    TROISIÈME    HABITANT, 

Ses  (ils  doivent  le  jour  à  l'hymen  de  sa  mène. 

ANTIGONE 

Ce  n'est  pas  son  forfait ,  c'est  celui  du  destin, 

LE    PRINCIPAL    HABITANT. 

N'importe  .  il  est  commis. 

LE    DEUXIÈME    HABITANT. 

Chassons  cet  assassin. 
Nous  maudissons  Laïus ,  OEdipc  ,  et  sa  famille. 

OEDIPE. 

Ne  mutez  pas  du  moins  ma  malheureuse  fille. 

LE    DEUXIÈME    HABITANT. 

Qu'on  l'entraîne. 

12. 
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cm  in. 

Antigone,  eh  1  ne  me»  quitte  pas  ; 
Penche-toi  sur  mon  sein  ,  serre-moi  dans  tes  bras. 

(Antigone  lient  100  père  étroitement  embra 

LE    TltOISIEME    HABITANT. 

(  Arrachant  Œdipe  des  bras  de  sa  fille.) 


Notre  religion.... 


CEDIPE. 


Quoi  ,  monstre  !  quoi  .  parjure  .' 
Tu  peux  parler  des  Dieux  en  lu  avant  la  nature  ! 

L  i:   i)  e  U  x  i  i;  me    h  A  ni  r  A  ■ 
C'en  est  trop. 

ANTIGONE. 

Excusez  une  aveugle  douleur. 
Il  souffre  ,  il  est  aigri  ;  c'est  l'e/Tet  du  malheur  : 
Qu  importe  sa  naissance  ,  ou  comment  on  le  nomme 
C'est  un  infortuné  ;  c'est  uji  roi  ,  c'est  un  homme. 

(  Œdipe  tombe  à  demi  renversé  .sur  les  débris  de   ici  < 
on  l'a  *  u  d'abord  assis.  ) 

SCÈNE   IV. 

I  .    DIPE,   ADMÈTE,   ANTIGONE,  les  mois 

II  A  BIT  A  S  S,    LE    PEUPLE,    GAP.  DE  S. 

ANT1GON  E.  • 
C'est  vous  ,  c'est  vous  ,  Admètc!  ah  !  dérendez  un  ioi 
Qu'un  peuple  entier  poursuit,  qui  n'a  d'appui  que  moi! 
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Ed  voyant  ce  vieillard ,  songez  à  votre  père. 

ADMÈTE,  au  peuple. 
Arrêtez ,  malheureux ,  ou  craignez  ma  colère. 

A  NT  IG  ONE. 

(A  OEdipe.  ) 
Seigneur  ,  je  cours  à  lui...  Mon  père  ,  entends  ma  voix  : 
Reçois  encor  mes  soins  pour  la  dernière  fois  : 
C'est  moi ,  c'est  ton  soutien  ,  ton  guide ,  ta  famille  : 
J'expire ,  si  tu  meurs. 

OEDIPE. 

J'embrasse  encor  ma  tille  ! 

ANTIGONE  ,  à  OEdipe. 

Ah  !  revenez  à  vous  ,  Admète  est  en  ces  lieux  , 
11  contient  les  transports  d'un  peuple  furieux  : 
Ce  héros  près  de  lui  nous  donne  une  retiaite. 

ADMÈTE,  prenant  et  serrant  la  main  d'OSdipe. 

Ma  main  est  le  garant  qui  vous  répond  d'Acimète. 

OEDI  PE. 

Admète  ,  est-il  bien  vrai  ?  quoi  donc  î  votre  bonté 
Nous  accorde  un  asile  et  l'hospitalité! 

ADMÈTE. 

Ffiut-i)  qu'un  tel  bienfait  vous  frappe  et  vous  étonne? 
J'ai  pour  vous  le  respect  et  le  cœur  d'Antigore. 

ŒDIPE. 

La  tendre  humanité  ne  peut  aller  plus  loin  , 
Les  Dieux  reconnaîtront  un  si  généreux  soin. 


i  Jo  OMMPK  Cil  EZ   A.DMÈTE. 

Vous  offre/,  tous  les  deux  la  vertu  la  pins  pure  : 

I-  un  honore  le  tiône  ,  et  l'autre  la  îiattue. 

AUMLTE. 

U   plains  plus  que  jamais  les  princes  malheureux. 

CED  [PE. 

Qu'allez-vous  faire  ,  hélas!  Prince  trop  généreux? 

Le  peuple  est  alarme  :  peut-être  ma  présence 
Entre  ce  peuple  et  vous  romprait  l'intelligence  : 
Sut  roua  si  quelque  oiagc  était  près  d'éclater, 
Moi-même  à  mes  destins  je  pourrais  l'imputer. 

Vivez;  que  votre  hymen  laisse  à  votre  famille 
Quelque  appui  généreux  qui  ressemble  à  ma  (ill<,  ; 

<v)u'il  égale  à  jamais  ,  par  ses  félicités  , 

l.t  ma  reconnaissance  ei  mes  calamités. 

Mon  Antigone,  allons,  conduis  encor  ton  père. 

AD  M  ETE. 
Non  ,  restez  ;  pour  patrie  adoptez  cette  terre. 

ŒDIPE. 

Souvenez  vous  de  Thèbe. 

A  1  )  M  È  T  E. 

Il  n'en  est  plus  pour  vous. 
J /univers  vous  poursuit  j  le  ciel  sera  pour  nous. 
Vos  malheurs  sont  vos  droits,  vos  vertus  sont  \  os  tities. 
Entre  ce  peuple  et  moi  que  les  Pieux  soient  arbitres. 

OED  ll'E. 

Eh  bien!  j'obéis  donc.  Écoutez-moi,  giands  Dieux! 
l'ose  au  moins  sans  terreur  me  montrer  à  vos  yeux. 
lléîas!  depuis  l'instant  ou  vous  m'avez  fuit  naître  , 
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Ce  cœur  à  vos  regards  n'a  point  déplu  peut-être. 
Vous  frappiez ,  j'ai  gémi.  J'entrerai  sans  effroi 
Dans  ce  cercueil  trompeur  qui  s'enfuit  loin  de  moi. 
Vous  savez  si  ma  voix ,  toujours  discrète  et  pure , 
S'est  permis  contre  vous  le  plus  faible  murmure  : 
C'est  un  de  vos  bienfaits  ,  que  ,  né  pour  la  douleui  , 
Je  n'aie  au  moins  jamais  profaué  mon  malheur. 
Vous  voyez  que  ce  corps  et  chancelle  et  succombe  : 
Où  daignez-vous  enfin  m'accorder  une  tombe  ? 
Répondez  à  ma  voix  ,  tristes  divinités. 

(  On.  entend  le  bruit  de  plusieurs  tonnerres  souterrains ,  mêles 
à  des  cris  de  douleur  et  a.  des  accens  lamentables.  ) 

ANTIGOWE. 

Tonnerres,  feux  vengeurs,  Dieu  terrible,  arrêtez  : 
Qui  peut  dans  ce  moment  armer  votre  colère  ? 

LE    PEUPLE    ET    LES    TROIS    H  A  BIT  AN  S. 

Œdipe. 

ADMET  E. 
(  L'horreur  du  tonnerre  el  des  cris  funèbres  augmente.  ) 
Ou  suis-je?  ô  ciel!  je  sens  trembler  la  terre  ! 

OEDIPE. 

Répondez  ,  répondez. 

(Le  bruit  des  tonnerres  et  des  cris  monte  au  dernier  degré  ) 


ij?  OEDIPE   CHEZ  ADMÈTE. 

SCÈNE  V. 

OEDIPE,   ANTIGONE,  le  GRAND-PRÊTRE,  prêtres 

DE      LA      SUITE  ,      ADMÈTE  ,      LES      TROIS      HABITAIS  , 
PEUPLE  ,    CARDES. 


LE    GRAND-PRETRE. 

Infortuné  vieillard  , 
Les  Dieux  sur  tes  destins  ont  fixé  leur  regard. 
De  la  fatalité  courageuse  victime  , 
Quand  l'univers  trompé  ne  voyait  que  ton  crime  , 
Ils  ont  vu  tes  vertus.  Peuples  ,  dans  ces  climats 
Ce  n'est  pas  sans  dessein  qu'ils  ont  conduit  ses  pas. 
Quel  céleste  flambeau  ,  dont  la  clarté  m'étonne  , 
Dissipe  lout-à-coup  la  nuit  qui  t'environne  ! 
Je  vois  fuir  devant  toi  le  deuil  et  le  trépas. 
Tes  malheurs  sont  passés.  Mars  ,  le  Dieu  des  combats , 
Attache  à  ton  cercueil  les  lauriers  et  la  gloire  ; 
Il  doit  être  à  jamais  l'autel  de  la  victoire  ; 
Le  monde  y  portera  son  encens  et  ses  vœux. 

ADMÈTE. 

La  mort  consacre  ainsi  les  héros  malheureux. 
Ah  1  c'est  pour  adoucir  son  infortune  extrême , 
Que  le  ciel  sur  mon  front  plaça  le  diadème. 
Peuples  ,  écoutez-moi  :  je  remets  en  vos  mains 
Un  vieillard  malheureux  ,  le  plus  grand  des  humains. 
Tâchez  d'en  obtenir ,  ardens  à  le  défendre , 
Qu'il  laisse  à  nos  climats  le  trésor  de  sa  cendre. 
Adieu ,  souvenez-vous  que  c'est  l'humanité 
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Qui  sert  de  premier  culte  à  la  Divinité  ; 

Que  c'est  en  imitant  sa  bonté  paternelle , 

Que  notre  encens  l'honore  ,  et  peut  monter  vers  elle. 

Et  vous ,  vieillard  auguste  ,  à  qui  je  tends  les  bras , 

Jusque  dans  mon  palais  daignez  suivie  mes  pas. 

(  Ils  sortent  tous.  ) 


FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

AM1GONL,   POl  5f  Kl  Cl 


LYH H    i 

JLjobsque  ,  dans  ce  palais,  une  douleui  mueti 
Caehe  Je  deuil  public  et  le  malheur  d'Admète, 
IMa  sœur,  m'est-il  permis,  dans  ces  tristes  momens, 
De  goûter  la  douceur  de  vos  embrassemens 
Par  quel  motif  secret,  le  destin  qui  m'étonne 
A-t-il  conduit  mes  pas  sur  les  pas  d'Antigone? 
Je  sens  moins  mes  remords  et  mes  advetsilés, 
Puisque  des  biens  si  chers  ne  me  sont  ; 
Je  vous  retrouve  enfin. 

a  y  t  i  &  o  s  r . 

Cette  entrevue  encore  , 
Mon  frère,  est  pour  Œdipe  un  secret  qu'il  ignore  : 
Tandis  que  d'autres  veux  daignent  veiller  sur  lui, 
Je  vais  donc,  sans  témoins,  vous  entendre  aujourd'hui, 
Dans  quel  état,  ô  ciel!  s;ofïre  a  moi  Polyoice! 

rOLYNICE. 

5c  peut-il  que  sui  moi  votre  cœur  s'atlem 

Quoi!  vous  m'osez  revok  !  Quoi    j  enti  lie  voix 
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Qui  dans  Thèbes  jadis  me  charma  tant  de  fuis  î 

Ma  sœur,  que  notre  race,  en  forfaits  trop  fécond*, 

Du  brait  de  ses  revers  a  bien  rempli  le  moi  d 

Dans  vos  malheurs  du  moins  ,  pour  supporter  leurs  coup-: , 

La  paix,  la  douce  paix,  n'a  point  fui  loin  de  voi 

Le  ciel  à  vos  vertus  devait  un  autre  frète. 

Il  vous  lit  naître  exprès  pour  consoler  un  père, 

Vous  avez  jusqu'ici,  par  le  sort  agités, 

Confondu  vos  soupirs  et  vos  calamités  : 

L'équitable  avenir,  qui  jamais  ne  pardonne, 

Confondra  les  deux  noms  d'OEdipe  et  d'Antigone. 

Nous  y  serons  connus  (  le  ciel  l'a  prononcé), 

Vous  ,  pour  l'avoir  suivi  ,  moi,  pour  l'avoir  chassé. 

Sous  quels  noms  d  iiTcrens  on  nous  renefra  justice  î 

Pour  dire  un  (ils  ingrat,  on  dira  Polvuice. 

ASTIGO.NE. 

Eh  !  mon  frère,  oubliez... 

POLYMCE. 

Ah!  ce  sont  vos  secours 
Qui  d'OEdipe  souffrant  ont  prolongé  les  jours. 
Vous  n'avez  point  quitté  notre  malheureux  père, 

ATSTIGONE. 

La  mort  d'Admète,  hélas!  va  combler  sa  misère  : 
Il  croit  que  son  destin  porte  ici  le  trépas, 
Et  que  c'est  Thèbe  encor  qui  renaît  sous  se>  pas. 
Dans  son  cœur  oppressé  sa  douleur  se  rassemble  ; 
Ses  antiques  malheurs  s'y  réve. lient  ensemble. 
Son  calme  m'épouvante;  il  ne  s'est  point]  hé!;. s! 
Ni  penché  sur  mon  sein,  ni  jeté  dans  mes  bras  : 
Immobile,  et  plongé  dans  une  hoireur  muette, 
Tragédies.   G.  i3 
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Il  muimme  les  noms  de  Laïus  et  d'At'mètc: 
Sa  bouche  avec  efibrt  commence  quelques  mots, 
Qu  arrachent  ses  douleur*  ,  qu'étm  fient  ses  sanglots: 
Four  calmer  se>  tounnens  mt  mi\  n\  plus  de  charmes, 
De  ses  yeux  desséchés  j'ai  vu  ->oitir  des  Lunes: 
Jamais  eunui  plus  «ombre  et  chagrin  plus  piofond, 
Depu  s  qu  ,1  est  errant,  n'a  pesé  *ui  son  iront; 
En  vain  les  Dieux  ici  marquent  notie  retraite. 
Il  ne  vouitra  point  vivie  nu   dot  mourir  Almètc. 
Que  tl  s  je  1  vivre,  hélas!  [  l'imtaut  n  en  est  pas  loin) 
De  son  trépas  bientôt  je  vais  être  témoin  : 
Ou,  s'il  respire  eucor,  loin  d'écouter  nos  larmes, 
Quel  peuple  conue  nous  ne  prciii  ra  p<>  nt   les  aimes! 
Je  vois  pailout    la  inoit,  le  pél  I,  la  Couleur; 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sens  mon  malheur 
Le  courage,  1  espoir,  la  force  m'abandonne. 
Dieux  I  pourOEnipe  encor  ran  niez  Antigène! 
Seul,  proscrit,  fugitif,  il  n'a  que  moi  d'appui; 
En  vedlant  sut  mes  jours,  vous  vc.lleicz  sur  lui. 
Voici  mon  dernier  vœu  ,  faites  qu  il  s  accomplisse. 
Que  le  même  cercueil,  s'il  se  peut,  nous  unisse  ; 
Que  nous  coûtions  du  moins,  après  tant  de  tiavaux, 
Dans  un  commun  sommeil ,  l'oubli  de  tous  nos  maux! 

POLYSICE. 

Ma  sœur,  dans  ce  palais,  vous  n'avez  plus  d'asile: 
J'ai  vu  l'emportement  de  ce  peuple  indocile; 
U  croit  que,  leur  portant  le  désastre  et  l'ciTroi , 
OEdipe  est  seul  l'auteur  de  la  mort  de  leur  roi. 
S'ils  allaient,  juste  ciel!  s'immoler  notie  père! 
Ne  délibérons  plus;  taudis  qu-  leui  colère 
Ne  poite  point  sur  vous  leurs  sacrilèges  mains, 
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De  Thèbes  tous  les  trois  reprenons  les  chemins. 
Dans  la  Grèce  déjà  mes  drapeaux  vous  attendent; 
Mes  alliés  sont  piêts  et  mes  clufs  vous  demandent. 
Hutons-nous  de  quitter  ces  funestes  climats. 

ANTIGONE. 

Mais,  vous!  par  quel  revers,  si  loin  de  vos  Etats, 
Implorez-vous  ici  des  armes  étrangères? 

polynice. 
Connaissez-vous  si  mal  nos  destins  et  vos  frères  ? 
Jugez  de  la  fureur  qui  doit  nous  posséder  : 
L'un  veut  reprendre  un  sceptre,  et  l'autre  le  garder. 
Mon  père  l'a  prédit,  et  j'en  crois  son  présage, 
Le  fer  partagera  sou  sanglant  héritage. 

AN  TIGO  NE. 

Que  dites-vous  ,  cruel  ?  vous  me  faites  horreur  î 

POLYNICE. 

Je  vous  verrai  vous-même  approuver  ma  fureur. 
Mais  mon  père  à  nos  vœux  résistera  peut-être  : 
Tâchons  par  nos  discours  de  l'aigrir  contre  un  traître-, 
D'attendrir  sa  vieillesse  en  faveur  de  son  sang, 
D'un  fils  infortuné  digne  encor  de  son  rang. 
Vainqueur,  je  sais,  ma  sœur,  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Il  verra  s'il  me  doit  confondre  avec  mon  frère. 
Espérez-vous,  ma  sœur,  qu'il  daigne  m'écouter? 


ANTIGONE. 
•1 . 


Pour  fléchir  son  courroux  j'oserai  tout  tenter. 
Mais  j'aperçois  OEdipe...  Éloignez-vous,  mon  frère. 

POLYNICE. 

Faut- il  toujours  trembler  a  l'aspect  de  mou  père! 


ŒDIPE  (  BEZ   ADMKTE. 

1   >mpagne  de  son  son,  que  je  dois  partager, 
Jurez  qu  auprès  tic  lui  je  coure  me  ranger. 

SCÈNE   IL 

AN  riGONE,  ŒDIPE  ,  ADMKTI. 

A  d  M  i:  t  r . 

ix  destin  ,  l'ame  forte  et  profonde  , 
i  en  spectacle  au  ciel  ,  servent  d  exemple  au  monde, 
Criminel  vertueux  dont  le  front  respecté 

Pu  trône  et  eu  malheur  garde  la  majesté, 

f. Voirai -je  qu'à  ma  cour  acceptant  un  asile, 

Vos  jours  vont  s'achever  dans  un  sort  plus  tranquille? 

Les  Dieux  par  un  oracle  en  protègent  le  cours. 

OEDIPE. 

Je  n'accepterai  point  leur  funeste  secours. 

Ai  M;: te. 
Ils  ont  du  moins  pour  nous  signalé  leur  clémence. 

OE  D  i  r  E. 

M  lis  ilso&tsur  Admète  étendu  leur  vengeance. 

AD  METE. 

Long-tems  le  trait  fatal  a  est  resté  suspendu. 

OE  D  1  P  F : . 

J'arrive  ,  je  me  montre  ,  et  l'oracle  est  rendu. 
Pouviez-vous  échappei  au  destin  qui  m'assiég 
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De  rivage  en  rivage  ,  avec  moi  ,  pour  coitége  , 
Je  traîne  le  malheur ,  le  deuil  et  le  trépas. 
Le  ciel  maudit  la  terre  où  s'impriment  mes  pas. 
Ah  !  loin  de  voire  cour... 


AD  ME  TE. 


N'irritez  point  ma  peine 
En  fuyant  un  asile  où  le  ciel  vous  amène. 


0ED1PE. 


Quei  asile  !  un  palais  que  j'ai  rempli  d'effroi , 
Où  des  sujets  en  pleurs  me  demandent  leur  roi; 
Où  bientôt  tout  son  peuple  ,  ému  par  mon  approche 
Viendra  me  prodiguer  l'insulte  et  le  reproche: 
Ou  les  sanglots  d'Alceste...  Infortunés  époux, 
Il  manquait  à  mon  sort  de  retomber  sur  v< 
Quel  bonheur  j'ai  détruit!  Votre  père  resp:ic  , 
Par  les  plus  sages  lo'.s  vous  léglcz  votic  empire, 
Ait  este  plaît  bans  crime  à  vos  yeux  inuoeeus  , 
Vous  pouvez  sans  remords  embrasser  vos  enians, 
lis  sont  votre  espérance  ,  et  non  votre  supplice  : 
Vous  n'avez  point  pour  (ils  un  ingrat  Polynice. 
Lorsqu'à  votre  bonhpur  tout  semblait  concourir  , 
Admète  ,  était-ce  ,  hélas  !  vous  qui  deviez  mourir  ? 

AD  M  ETE. 

Cédez  moins  aux  douleurs  de  votre  ame  abattue. 

ŒDIPE. 

Vous  me  tendez  les  bras ,  et  c'est  moi  qui  vous  tue. 

ADMÈTE, 

Non  .  le  crime  est  connu;  l'oracle  a  prononcé, 

i3. 
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ŒDIPE. 

Pourquoi  de  ce  palais  ne  m'avoir  pas  chassé? 

A  d  m  i;  r  e  . 
A  vos  rares  vertus  j'aurais  bit  cette  injure  ! 

ŒDIPE. 

I^noricz-vous  mon  nom? 

A  d  M  i:  t  r . 

J'écoutais  la  nature. 

Pour  secourir  Œdipe,  au  moins,  j'aurai  vécu. 

01;  DIPE. 
Œdipe  est  accablé  ;  vos  malheurs  l'ont  vaincu. 

ADIWÈTE. 

Vous  vivrez  ,  je  le  veux.  C'est  l'espoir  qui  me  reste. 

TVaccusez  point  ici  votre  destin  funeste  : 

Souffrez,  mais  comme  OEdipe  ;  et  pour  dernier  effort  , 

Mettez  votre  constance  à  supporter  ma  mort. 

Alcestc  est  dans  l'erreur  ,  elle  est  sans  défiance; 

Daignez  de  ce  mensonge  appuyer  l'innocence. 

OEdipe  ,  vos  malheurs  ,  commencés  en  naissant , 

Vous  ont  aux  maux  d'autrui  rendu  compatissant 

Eloignez  de  ses  veux  la  vérité  cruelle. 

Quand  je  ne  sciai  plus,  que  vos  soins  auprès  d'elle 

Adoucissent  au  moins  l'horreur  de  mon  trépas  j 

Elle  en  aura  besoin  ,  ne  l'abandonnez  pas. 

Que  mes  eufans  aussi  trouvent  en  vous  un  père. 

Vous  devenez  pour  eux  un  appui  nécessaire. 

Hélas!  je  laisse  un  (ils  qui  doit  régner  un  jour  ; 

Formez- le  pour  son  peuple,  et  non  pis  pour  sa  t  ou: 

Loiu  de  lui  tout  éclat  d  une  pompe  importune  ! 
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Offrez-lui  pour  leçon  voire  auguste  infortune  ; 
Qu'il  apprenne  de  vous  (  hélas  !  vous  le  savez  ) 
Que  les  rois  au  malheur  sont  souvent  réservés; 
Qu'esclave  du  destin,  au  moment  qu'il  respire, 
L'homme  est  dans  tous  les  rangs  soumis  à  son  empire. 
O  vous  !  qui  ,  condamnant  d'ambitieux  exploits  , 
Voulez  d'un  grand  exemple  épouvanter  les  rois  , 
Dieux  !  vous  qui  m'immolez,  lorsque  j'efface  un  crime  , 
Attachez  vos  bienfaits  au  sang  de  la  victime  -, 
Regardez  ces  climats  avec  un  œil  plus  doux  ; 
Que  mon  Alceste  au  moins  survive  à  son  époux; 
Consolez  sa  douleur ,  soutenez  sa  faiblesse  ; 
De  ce  roi  malheureux  protégez  la  vieillesse  : 
Je  mets  sous  votre  appui  ,  dans  mes  derniers  instans  , 
OEdipe  ,  mes  sujets  ,  ma  femme  ,  mes  enfans. 
Cet  espoir  me  soutient  à  mon  heure  suprême  ; 
Je  goûte  avant  ma  mort  les  fiuits  de  ma  mort  même. 
L'honneur  en  est  trop  cher  ,  le  prix  en  est  trop  beau  , 
Si  le  bonheur  public  renaît  sur  mon  tombeau. 
Mais  Alceste  paraît. 

OEDIPE. 

,     Ah  î  fuyons  sa  présence  ; 
Je  tremble  d'éclairer  son  heureuse  ignorance  : 
Mon  trouble  et  ma  douleur  pourraient  tout  découvrir. 
Sortons. 

ADMÈTE. 

Cher  Prince...  adieu. 

CED  1PE. 

Ma  fille...  allons  mourir. 
(Il  sort  ) 
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SCÈNE  III. 

ADM  ETE  ,  /LLCEST1 

AtCEST  E. 

Ir.  c^t  enfin  connu;  ce  terrible  mystère, 
C  i  oracl  i  it  que  tu  roulais  me  taire. 

le  soi  s ,  je  sors  du  temple. 

ADM  ETE. 

Ah  !  qu'en  ton   s 

A  LCLSTL. 

Grands  Dieux 
L'appareil  de  ta  mort  vient  d'y  frapper  mes  yeux. 
A\ec  quel  art  perfide,  écartant  mes  alarmes, 
Tu  déguisais  ton  trouble  et  dévorais  tes  larmes  ! 
Tu  1111  trompais  ,  barbare  î  et  moi  ,  dans  ce  moment , 
.le  goûtais  de  l'amour  le  doux  enchantement  ! 
J'allais  prier  les  Dieux  de  veiller  sur  ta  tête. 
Les  ronronner  de  Heurs  comme  en  urt  jour  de  f<  î 
i  t  ,  quand  leur  main  sur  toi  portait  les  coups  mort<  ls, 

ion  crédule  encens  parfumer  leurs  autels! 
Hélas  '  j  étais  en  paix  sur  le  bord  de  1  abîme  '. 

ADMÈTE. 

Ils  ont  rendu  l'arrêt. 

AL  CES  TE. 
Ils  n'ont  point  la  victime. 
ADMÈTE. 

ils  peuvent  ici  h  frapper  dans  les  bras; 
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Leur  œil  vengeur  me  suit ,  la  mort  est  sur  mes  pas. 
Tremblons  sous  leur  pouvoir. 

ALCESTE. 

Dis  plutôt  leur  vengeance  , 
Qui  m'arrache  un  époux ,  qui  poursuit  l'innocence. 

AD  M  ET  E. 

Vcux-lu  que  nos  enfans  ,  pioscrits ,  persécutés  , 
Trouvent  un  jour  ces  Dieux  par  leur  père  irrités? 
Du  saint  nœud  qui  nous  joint  l'héroïque  tendresse 
Marche  avec  le  courage ,  et  proscrit  la  faiblesse. 
Vois-moi  dans  ces  momens  d'un  œil  religieux  ; 
Songe  que  ton  époux  est  sous  la  main  des  Dieux  : 
3e  ne  m'appartiens  plus  :  marqué  pour  leur  victime  , 
Je  dois  leur  consacrer  tout  le  sang  qui  m'anime  : 
Mes  jours  dépendent  d'eux  ;  ce  qui  dépend  de  moi  , 
C'est  de  penser  en  homme  ,  et  de  mourir  en  roi. 

ALCESTE.  . 

Hélas  ! 

ADMÈTE. 

Pour  nos  enfans  soulTre  encor  la  lumière  : 
Qu'on  ne  remarque  pas  qu'ils  ont  perdu  leur  père  : 
De  notre  chaste  hymen  entretiens  le  flambeau. 
Laisse-moi  ,  sans  pâlir  ,  entrer  dans  le  tombeau. 
Voici  l'instant  fatal  :  que  ton  cœur  s'y  prépare. 
Va,  la  mou  rejoindra  ce  que  la  mort  sépare. 
Ecoute  :  mes  enfans  pourraient  frapper  mes  veux  : 
Éloigne-les.  Approche,  et  reçois  mes  adieux. 

ALCESTE. 

Non  ,  je  ne  reçois  point  an  adieu  si  funeste. 
Quoi  qu'ordonne  le  ciel ,  l'espoir  encoi  me  reste. 
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Avant  que  d'échapper  ,  de  sortir  de  ce  lieu  , 
11  faudra  de  mes  bras... 

A  D  m  î:  t  B . 

Mon  devoir  parle  :  adieu. 

ÀLCESTE. 

Où  courez- vous? 

Admète. 
Mourir. 

ALCESTE. 

Arrête  encor  ,  barbare  ! 
Veux-tu  ne  pas  frémir  du  coup  qui  nous  sépare  ?, 
3e  verrai  donc  ,  6  ciel  !  mes  cnlans  malheureux, 
Inquiets  ,  incertains  ,  se  regarder  entre  eux  , 
Et,  soupçonnant  leur  perte  aux  sanglots  de  leur  mère  , 
Par  leurs  cris  innocens  me  demander  leur  père  î 
Le  ciel  ,  ce  juste  ciel  ,  daignera  m'exaucer  ; 
Tu  t'en  xA  aux  autels  ,  je  cours  t'y  devancer  : 
Si  le  trône  est  sou  lié,  j'en  expierai  le  crime. 
J'en  crois  mon  cœur,  les  Dieux,  leur  transport  qui  m'anime. 
Puisque  le  sang  des  rois  doit  (aimer  leur  courroux  , 
La  majesté  du  tiône  est  égaie  entre  nous. 
Appelez  mes  enlans ,  je  suis  épouse  et  mère  : 
Il  faudra  que  le  ciel  s'eutr 'ouvre  à  ma  prière. 
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SCÈNE  IV. 

ALCESTE,    ADMÈTE,  PHÉNIX. 

AL  CESTE. 

Phénix  vient.  Ah  î  calmez  mon  cspr't  éperdu. 
Parlez  j  un  autre  oracle  est-il  enfin  rendu  { 

PHÉNIX. 

Madame  ,  il  vient  de  l'être.  Une  foule  éplorée 

Avait  rempli  le  temple  ,  en  assiégait  l'entrée. 

Tous,  comme  une  tamille  ,  emblavant  les  autels  , 

Redemandaient  leur  roi  ,  leur  pète  aux  immoitcls. 

L'oracle  a  répondu  :  ((Séchez,  séchez  nos  1  urnes; 

»   Vos  cris  des  mains  des  Dieux  ont  /ait  tomhcr  les  armc.«, 

»  Votre  pince  vivra  ,  mais  pourvu  qu'aujourd'hui 

»  Quelqu'un  du  sang  des  rois  s'offre  à  mou  ri  i  pour  lui, 

»  Les  Dieux  à  ce  trépas  borneront  leur  vengeance.  » 

Tout  retentit  des  cr.s  de  leur  leconnais^ance  ,• 

Mais  leurs  cris ,  mais  leur  joie  ,  en  de  si  doux  momens , 

S'étouffent  à  demi  sous  leur-,  çém.ssemens. 

Tous  voudi aient  vous  sauver  ,  tou   oJïr  raient  leur  vie  ; 

Aux  princes  dans  h  urs  cœurs  ils  portent  tous  envie  : 

Ils  ne  comprennent  pas  que  ces  princes  j  i'oux 

Ne  se  disputent  pas  à  qui  niouira  pour  vous. 

ALCESTE. 

Mes  vœux  sont  exaucés. 

(Elle  fait  sij;iie  à  Phénix  de  sortir.  Phénix  sort.  ) 
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SCÈ]NE   V. 

ALCESTE,    \DMi.TE. 

ad  m  i.  r  i  . 

Nul  autre  que  moi-même 
N'apaisera  .  grands  Pieux  ,  votre  équité  suprême  ! 
Pourrais -je  me  flatter  ,  en  tomb  is  vos  coup 

Que  la  vie  li  rue  au  moins  sera  digne  de  vo; 
'Quelle  bonté,  en  effet,  qu'un  prince  de  ma  race 
Se  fût  ollert.  d'abord  pour  mourir  ù  ma  place  ! 
Que  *on  trépas... 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  rends  grâce ,  à  mon  tour  , 
Au  péiil  qui  pour  vous  a  glacé  leur  amour. 

ADMÈTE. 

Que  dis- lu  ? 

ALCESTE. 

Le  voici  ce  moment  désirable  , 
Ce  moment  d'un  triomphe  à  l'hymen  honorable  , 
Ou  je  puis,  m'avançant  vers  la  mort  sans  efïroi , 
Te  prouver  ma  tendresse  en  expirant  pour  toi. 

ADMÈTE. 

Je  souffrirais...  grands  Dieux  ! 

ALCEST  E. 

Tu  n'es  plus  leur  vi  t'mc 
Ton  trépas  était  juste  ;  il  deviendrait  un  crime. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

ADMÈTE. 

Tu  prétends.., 

ALCESTE. 

Je  le  veux.  N'es-tu  pas  mon  époux  ? 
Va  ,  j'ai  craint  ta  tendresse  ,  et  non  pas  ton  courroux. 
As-tu  cru  posséder,  dans  ton  péril  extrême  , 
"Un  ami  plus  fidèle  ou  plus  sûr  que  moi-même  ? 
Si  je  m'oiïre  à  ta  place  ,  eh  î  quel  autre  que  moi 
A  le  droit  d'y  prétendre  et  de  mourir  pour  toi  ? 
L'amour  de  tes  parens  t'eût  conservé  la  vie  : 
Leurs  cœurs  s'enflamment-ils  d'une  si  noble  envie  ? 
Le  trépas  à  choisir  n'est  plus  qu'entre  nous  deux  ; 
Je  le  prends  pour  moi  seule  el  n'attends  plus  rien  d'eux. 
S'ils  l'avaient  accepté  .  j'irais  avec  justice 
Leur  disputer  l'honneur  d'un  si  grand  sacrifice. 

A  D  M  È  T  E . 

Ta  générosité  ,  tes  vœux  sont  superflus  ; 
C'est  par  mou  ttépas  seul... 

ALCESTE. 

Il  ne  t'appartient  plus. 
Tes  jours  me  sont  acquis  ;  c'est  le  prix  de  mes  larmes , 
Des  pleurs  de  tes  enfans  ,  de  ton  peuple  en  alarmes  , 
De  l'Etat  tout  entier,  qui  ,  pour  sauver  bon  roi  , 
S'est  placé  par  ses  cris  entre  les  Dieux  et  toi. 

ADMÈTE. 

Des  princes  de  ma  race  ils  ont  éteint  le  zèle. 

ALCESTE. 

Pour  m'acrorder  l'honneur  d'une  mort  aussi  belle. 
Lies.   0.  î  j 
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A  D  M  t  T  E . 

Pour  me  rendre  au  trépas, 

alci.ste. 

Pour  forcer  ton  devoir 
•A  régner  sur  un  peuple  hem  eux  par  ton  pouvoir. 
Va,  les  rois  qu'on  rliéril  SOiil  des  don-»  assez,  rares, 
Tour  que  d'un  tel  bienfait  Ie9  de>t  ns  soient  avares. 
J'en  peux  ju^cr  sans  doute.  En  !  qui  connaîtrait  mieux 
Les  veitus  de  l'époux  que  j'i    i    çu  des  Dieux! 
Tu  ne  peux  fa  re  on  pas  ,  que  la  patrie  eut, ère , 
Que  nulle  cris  confus  ne  te  nomment  leur  père  ; 
Qu'ils  n  élèvent  au  ciel  Ictus  innombiables  mains; 
Que  les  fleurs  sous  tes  pas  ne  couvient  les  chemins. 
Vois  leur  zèle  éclatant,  vois  la  publique  ivresse, 
Ce  concours,  ces  transporta  témoins  de  leur  tendresse 
Vois  ces  temples  ouverts,  ou  l'encens  allumé... 
Tu  le  sens,  cher  A    mète  ,  il  et  doux  d'être  aimé. 
Ne  cache  point  tes  pleurs,  si  dignes  d'un  monarque; 
Us  sont  ce  tes  vertu-,  une  iniaili  ble  marque. 
Vois  quels  sont  sur  les  cœurs  ton  empire  et  tes  droits  : 
L'amour  eu  peuple ,  Admètc  ,  est  le  trésor  des  rois. 

admÈte. 

PÇon  ,  non,  dans  l'univers  je  ne  vois  rien  qu'Alceste. 
Je  rends  à  mes  sujets  leurs  vaux  que  je  déteste  : 
Si  ce  sont  les  soupirs  qui  m  ont  sauvé  le  jour, 
Je  te  rends  à  toi-même  un  trop  fatal  amour. 

ALCESTE. 

Je  ne  t'étoute  plus. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  i5f) 

ADMÈTE. 

Reviens  ici ,  cruelle  : 
Descends-tu  sans  frémir  dans  la  nuit  éternelle  ? 

ALCESTE. 

Mort  ou  vivant ,  n'importe  ,  aux  enfers  ,  dans  les  cieux  , 
Un  coeur  juste  est  partout  sous  la  garde  des  Dieux. 
C'en  est  assez  ;  sortons. 

ADMÈTE. 

Mes  soldats  ,  mes  cohortes  , 
Oût  rempli  ce  palais ,  t'en  défendront  les  portes. 

ALCESTE. 

Non ,  tu  voudrais  en  vain  t'arracher  de  ces  lieux, 

ADMÈTE. 

Marchons... 

ALCESTE  ?  se  saisissant  du  poignard  d'Admèlc. 

Encore  un  pas ,  je  m'immole  h  tes  yeux. 


ŒDIPE  CHEZ  ADMET! 

SCÈNE   VI. 

ADMÈTE,   ALCESTE,  ŒDIPE,  ANTIGONE. 
(  Œdipe  parait  de  loin  dam  L'enfoncement  du  théâtre.) 

1)  H'L. 
Qt'l  NTLNDS-JE  ? 

Au  j  S  I  E. 
On  suis-je?  li. 

ADMÈTE. 

Alccstc  ! 
alceste,  laissant  tomber  son  poignard. 

Ah  !  je  succombe  ! 

OEDIPE. 

Eh  !  c'est  vous  de  vos  mains  qui  vous  ouvrez  la  tombe  î 
C'est  vous  qui  vous  livrez  à  ces  transports  affreux  ! 
C'est  vous  qui ,  me  voyant ,  vous  jugez  malheureux  ' 
Eh  !  \otie  esprit  aveugle  a  méconnu  le  crime! 
Vous  n'avez  pas  tremblé  sur  le  bord  de  l'abîme  I 
Avez- vous  cru  tourner  vos  bras  séditieux 
Contre  un  limon  servile  oublié  par  les  Dieu 
Sur  un  rue  immortel  avez-vous  quelque  empire? 
En  brisant  sa  prison,  pensez-vous  le  détruire? 
Le  malheur  vous  accable  î  Étais -je  donc  heureux, 
(Juand  Jocasie  ,  attachée  à  d'exécrables  nœuds?... 
De  mes  yeux  ,  il  est  vrai,  j'éteignis  la  lumière; 
TV  1  a  j  s  je  n'éteignis  point  la  raison  qui  m'éclaire- 


ACTE    IV,  SCÈNE  VI.  i G i 

Je  respectai  dans  moi  cet  esprit ,  ce  flambeau 
Qui  meut  un  corps  fragile  ,  et  survit  au  tombeau. 
Je  sais  par  quels  tourmens  la  céleste  vengeance 
Exerce  vos  efforts  ,  poursuit  votre  constance  : 
Mais  vous  avez  cédé  ,  mais  ce  cœur  combattu 
N'a  pas  jusqu'à  la  (in  conservé  sa  veitu. 

ALCESTE. 

Les  princes  de  son  sang  souffrent  tous  qu'il  périsse  ; 
Et  quand  je  cours  pour  lui  m'ofirir  en  sacrifice... 

ŒDIPE. 

Il  yivia. 

ALCESTE. 

Lui  I  comment? 

OEDIPE. 

(Jui  \  nos  Dieux  en  courroux 
Vont  s'apaiser. 

ALCESTE. 

'  Par  qui  ? 

OEDIPE. 

Ni  par  lui ,  ni  par  vous. 
Un  prince  issu  des  rois  sera  seul  leur  victime  ; 
Ils  agréeront  sa  mort  \  elle  expira  le  crime. 
Le  ciel  ,  j'ose  en  répondre  ,  exaucera  ses  vœux. 
Je  ne  le  nomme  point;  mais  je  prétends,  je  veux... 

ALCESTE. 

Ordonnez   ,  que  faut-il  ? 

OED  1PE. 

Sécher  ces  pleurs  timides  ; 

«4« 
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Tourir  dès  l'instant  même  aux  pieds  des  Euménides , 
Y  brûler  avec  pompe  un  encens  solennel  ; 
De  vos  cnfans  suivie,  y  rendre  giâcc  au  ciel 
Du  bienfait  imprévu  qui  leur  conserve  un  père  ; 
Lever  sur  leur  autel  votre  main  meurtrière, 
Pour  y  promettre  aux  Dieux  ,  quels  que  soient  vos  malheurs , 
De'supportcr  le  jour,  d'endurer  vos  douleurs. 
(  A.  Ad  mêle.  ) 

Et  vous  ,  que  tout  l'Etat  et  chérit  et  contemple  , 
Trouvez-vous ,  j'y  serai  ,  sur  les  marc  hes  du  temple, 
Tous  vos  maux  finiront  ;  dissipez  votre  effroi  j 
De  vos  destins  entiers  reposez- vous  sur  moi. 

(  Ils  sortent  tous.  ) 


FIS   DU  QUATRIEME    ACTE 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

OEDIPE,  ANTIGONE. 

OEDIPE. 

Alceste  est-elle  admise  au  pied  du  sanctuaire  ?, 
Ses  enfans  y  sont-ils  à  coté  de  leur  mère  ?, 

ANTIGONE. 

Oui  ,  Seigneur,  elle  a  fait  ce  que  vous  ordonnez  ; 
De  festons  par  ses  mains  ses  enfans  sont  ornés. 
Le  peuple  est  accouru.  Tout  est  prêt  :  l'encens  fume  • 
Sur  l'autel  redouté  le  feu  sacré  s'allume... 
Puis-je  espérer ,  mon  père  ,  une  grâce  de  vous  ? 

ŒDIPE, 

Parle. 

ANTIGONE. 

De  la  pitié  le  sentiment  si  doux 
Doit  toucher  aisément  des  cceuis  tels  que  les  nôtres. 

OE  d  i  p  E. 

Mes  malheurs  m'ont  appris  à  plaindre  ceux  des  autres, 

ANTIGONE. 

Mon  père  (quel  secret  vais-je  lui  révéler  !  ) , 


!<>',  orniPE  chez  admète. 

l  n  jeune  homme  inconnu  demande  à  vous  parler. 

i)  îi'i 
Que  vient-il  m  annoncer?  que  prétend-il  me  dite? 

AN  I IOO  H  r. 

Pans  ccl  instant  lui-même  il  doit  vous  en  instruire. 

DITE. 

Que]  est  ect  étranger?  qui  l'a  con  luit  vers  vous? 

A  stig  o  »  E. 
Ëtrangei  pour  tout  autre,  il  ne  lest  pas  pour  nous, 

OEI)  il'C. 

A  vous  par  ses  discours  il  s'est  donc  fait  connaître? 

ASTIGONE. 

Hélas! 

OEDIPE. 

Vous  le  plaignez!  Parlez,  qui  peut-il  être  ? 

ANTIGOSE. 

La  vie  ,  ou  je  nie  trompe  ,  a  pour  lui  peu  d'appas. 

OEDIPE. 

Et  si  jeune  ,  avec  joie  .  il  aspire  au  trépas  ! 

ANTIGONE, 

Tout  annonce  dans  lui  la  fierté  ,  la  naissance  ; 

Le  soit  d'un  prince  enant,  déchu  de  sa  puissance  ; 

D'un  mot  tel  à  la  haine  ,  au  trouble  abandonné  , 

Par  un  destin  fatal  vers  sa  perte  entraîné; 

Dont  le  repentir  sombre  également  exprime 

La  douleur  c'u  remords  et  le  penchant  au  crime. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  |6; 

Pour  une  fin  terrible  il  semble  réservé. 

OEDIPE  ,   à   part. 

Quel  doute  en  mon  esprit  s'est  soudain  élevé  ? 

(  Haut.) 
Le  tiépas ,  dites-vous,  est  sa  plus  chèie  envie! 

ANTIGOUE. 

Il  serait  trop  heureux  d'abandonner  la  vie  î 

OEDIPE. 

Pourquoi  former  sur  lui  ces  homicides  vaux? 

ANTIGOSE. 

Eu  souhaitant  sa  mort  ,  je  sais  ce  que  je  veux  : 
C'est  (te  mon  amitié  la  marque  la  plus  chère  , 
Et  ce  souhait  fatal  vous  dit  qu'il  est  mon  iïè;e  . 
C'est  Polynice. 

CED  !PE. 

O  ciel  ! 

ANT1G01SE. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux 
Il  vienne  avec  respect... 

OED  IPE. 

H  n'est  plus  rien  pour  nous. 

ANTIGONl. 

Wnait-il  vainement  retrouvé  sa  famille?... 

OEDIPE. 

Pour  être  encor  sa  sœur,  vous  êtes  trop  ma  tille. 

Il  ne  me  manquait  plus,  pour  combler  mes  tourmei  s 
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Que  l'approche  d'un  traître  à  mes  derniers  momens. 

A  HT  i  GO  NE. 

Avant  que  de  mourir  il  veut  vous  voir  encore. 

ŒDIPE. 

Ne  me  parlez  jamais  d'un  cruel  que  j'abhorre. 

ANTIGi»  N  E. 

Votre  courroux  vaincu  par  son  noble  retour,.. 

ŒDIPE. 

Sur  son  coupable  front  pèsera  plus  d'un  jour. 

ANTIGOSE. 

Ah  I  si  vous  connaissiez  ses  maux  et  sa  misère... 

ŒDIPE. 

Le  ciel  l'a  dû  punir  d'avoir  chassé  son  père. 

ASTIGONE. 

Il  veut  vous  voir. 

ŒDIPE. 

QuM  parte. 

ANTIGONE. 

Uu  moment  d'entretien. 

ŒDIPE. 

L'ingrat  î 

A5TIG0NE. 

Écoutez-moi. 

ŒDIPE. 

Je  ne  vous  promets  rien. 
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SCÈNE   II. 

OEDIPE.  ANTIGONE,  POLYNICE. 

POLYNICE. 

Ciel  ,  dont  je  n'ai  que  trop  mé\  ité  la  colère  , 

Par  mes  pleurs  ,  s'il  se  peut ,  (Jaigne  attendrir  mon  père  I 

(  Apercevant  OEdipe.  ) 
C'est  donc  lui  que  je  vois  ! 

ANTIGONE. 

C'est  lui. 

POLYNICE. 

Supplice  affreux  î 
C'est  moi  qui  l'ai  réduit  à  ce  soit  malheureux  ! 

ANTIGONE,  à  Polynice. 

Ose  avancer. 

POLYNICE  ,  à  Anligone. 
Je  tremble. 

ANTIGONE. 

AfKrmis  ton  courage. 

POLY  NICE. 

Que  l'âge  et  l'infortune  oui  rli.mgé  son  visage  î 
Mais  voudra-t-il  m'cnteudie  ? 


QE01PÉ  CHEZ    1DMKT1 

ASTIGONE. 

i  !sp<  te  en  sa  bonté. 

POLTRICE. 

Penses- tu  qu'en  effet  j'en  pu  Bse  être  écoulé  ? 

à  H  T I G  O  B 1 

Je  le  crois. 

l'ui.v  \  w;i:  ,   ..  OEdipe. 

Pei  mettez  qu'un  remords  \  61  ita]  le 
Ramenant  à  vos  pieds  le  (ils  le  plus  coupai  I 
x      s  ne  il       >utez  i)o'mi  !...  [  re ,  ah  b  nom 

\<>us  parle  encor  pour  moi,  vous  invite  au  pardon! 
A  ma  piicre  ,  hélas  !  scic/.-vous  insensible? 
N'adoucirez-vous  point  ce  front  morne  et  terrible? 

(2!  se  jelic  aux  pieds  de  son  père  s  <;ui  le  repousse.) 

Mon  père  ,  an  nom  des  Dieux  .  n'ëcartez  plus  de  vous 
\  otre  ii'.s  confondu  qui  Ircmble  ù  vos  genoux  !... 
Vous  le  voyez  ,  ma  soeur  .  ^.0:1  ame  est  inflexible  : 
For  pardonné  mon  crime  est  trop  hoiriblc  ; 

.eus  l'avais  bien  dit.  Sortons. 

A  NTluoNL. 

Demeure. 

rCLYMCE. 

Eh  quoi  ! 
Et  sa  bouche  et  son  cœur,  tout  est  muet  pom  moi  ! 
:.  j  u  lui  diras  que  ion  malheureux 
<  omme  lui  d'opprobre  et  de  misère  , 
I  dans  ses  pleurs  seuls  l'espoir  de  l'attendrir, 
Lui  lâce  avant  que  de  mourir. 
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OEDIPE. 

Si  ta  sœur,  dans  ces  lieux  ,  où  tout  doit  te  confondre  , 

Ingrat,  11e  m'eût  prié  de  daigner  te  répondre  , 

Tu  peux  être  assuré  ,  par  ce  ciel  que  tu  vois , 

Que  tu  serais  parti  sans  entendre  ma  voix. 

Mais ,  puisqu'on  sa  faveur  je  m'abaisse  à  l'entendre , 

Que  me  veux-tu ,  perfide  ,  et  que  viens-tu  m\  pprendre? 

poi.ynice. 

Se'gneur,  de  quelque  affront  que  je  sois  accablé, 
Je  vous  vois,  je  respire,  et  vous  m'avez  pu  lé. 
Mais  ,  puisque  de  mon  sort  vous  daignez  vous  instruire  , 
Apprenez  qu'Etéocle  ,  enivré  de  1  empire , 
Me  bravant  sans  respect ,  moi  son  roi ,  son  aîné  , 
M'a  retenu  mon  sceptre  ,  et  s'est  seul  couronne. 
C'est  par  l'art  de  séduire  ,  et  non  par  son  courage  , 
Qu'il  a  conquis  sur  moi  notre  antique  héritage. 
Mais  j'ai ,  pour  y  rentrer,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Adraste  avec  les  miens  unit  ses  intérêts  ; 
Il  m'abandonne  tout,  trésor,  soldats,  famille  : 
J'ai  fondé  nos  traités  sur  l'hymen  de  sa  (ilie. 
Sept  intrépides  chefs  vont ,  au  premier  signal , 
Dans  ses  fameux  remparts  assiéger  mon  rival  : 
Chacun  d'eux  pour  l'attaque  a  partagé  les  poitcs  : 
Tout  est  réglé ,  le  tems ,  les  endroits  ,  les  cohortes  ; 
Qu'Etéocle  palisse,  ils  vont  tous  l'accabler  : 
Mais  c'est  de  cette  main  que  je  veux  l'immoler. 
C'est  lui  ,  c'est  lui  ,  l'ingrat,  dont  le  conseil  parjure 
M'a  fait  envers  mon  père  oublier  la  nature, 
Que  je  dois  le  haïr!  mais  si  vous  m'exaucez 
Son  triomphe  est  détruit  ,  mes  malheurs  sont  passés  ; 
Tragédies.   6.  e 
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.Si  )  obtiens  mon  pardon,  tout  mon  camp.,  sans  alarmes, 
Croira  voir  par  vos  mains  le  ciel  bénii  mes  aimes; 
1  :  mes  soldais  vainqueurs  viendront  tous  avec  moi 
vous  ramener  dansTlièbe,  et  vous  nommer  leur  roi. 

ce  DIPE. 

Moi  ,  leur  roi  !  moi  ,  te  suivre,  ingrat!  I as-tu  pu  croire  ! 
Eh  !  dis-moi,  que  m'importe  et  Tbèbe  et  ta  victoire! 
Penses-tu,  malheureux,  si  je  voulais  régner, 

Que  ce  iùi  à  t.»  main  de  muser  comoflhei  ! 
\  a  ((Miter  loin  de  moi  tes  combats  ou  tes  sièges  ; 
i  rai  sport c  ou  tu  voudras  les  di  ipeaui  sacrilég 
Je  plaindrai  lesTbébains,  s'il  faut  <juc  pour  leui  roi 
]  e  ciel  n'ait  à  choisir  qu'entre  Eléocle  et  toi. 
Ma:s  un  prince,  dis-tu,  t'admet  dans  sa  famille. 
Quel  est  l'infortuné  qui  t'a  donné  sa  fille? 

tes,  tes  allies  ont  raison  de  frémir, 
Si  c'est  sur  ta  vertu  qu'ils  doivent  s'affermir! 
Le  trône  t'est  ravi  par  un  frère  infidèle  : 
1  h!  ne  régnais-tu  pas,  quand  ta  voix  criminelle 
1  H:  mon  pays  natal  m'exila  sans  retour  ! 
Tu  m'as  clia>sé  ,  Itaibare  ;  il  te  chasse  à  tou  tour. 
11..  !  (1  mis  quel  tems  encor  tes  ordres  tyranniques 
M'ont-ils  banni  du  sein  de  mes  dieux  domestiques  ! 
Quand  mon  amc  ,  lassée  après  tant  de  malheurs, 
Soulevant  par  degrés  le  poids  ce  ses  douleurs  , 
Tour  vous  seuls  d'exister  reprenait  quelque  envie  , 
El  dm  sein  des  tombeaux  remontait  à  la  Aie  : 
(    esL  dans  ce  tcniS  ,  ingrat,  de  ton  rang  cnivi 
Q  io  tu  m'as  vu  partir  d'un  œil  dénaturé. 
Ton  devoir,  ma  venu,  mes  sanglots,  ma  misète  , 
p!en  n'a  pu  l'attendrir  sur  ton  malheureux  père  : 
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Et  si  ma  digne  fille  ,  en  consolant  mes  jours  , 
A  mes  pas  chancelans  n'eut  prêté  ses  secoure  ; 
Si  ses  soins  prévoyans ,  sa  pieuse  tendresse, 
Sur  mes  tristes  destins  n'eussent  veillé  sans  cesse  • 
Sans  guide,  sans  appui  ,  mourant,  inanimé, 
Sur  quelque  bord  désert  la  faim  m'eut  consumé. 
V7:i  ,  tu  n'es  point  mon  fils  :  seule  elle  est  ma  famille. 
Antigone  ,  est-ce  toi  ?  Viens  ,  mon  sang  ;  viens  ,  ma  fille  -7 
Soutiens  mon  faible  corps  dans  tes  bras  généreux  : 
Ton  front  n'a  point  tougi  de  mon  sort  malheureux  ; 
Toi  seule  as  de  ce  sort  coirigé  l'injustice  : 
Voilà  mon  cher  soutien,  voilà  ma  bienfaitrice. 
Puisqu'il  ne  peut  te  voir,  que  ton  père  attendri 
Baigne  au  moins  de  ses  pleurs  la  main  qui  l'a  nourri. 
Toi  ,  va-t'en  ,  scélérat,  ou  plus  Lut  reste  encore  , 
Pour  empoiter  les  vœux  d'un  vieillard  qui  t'abhorre. 
Je  rends  grâce  à  ces  mains,  qui  ,  dans  mon  désespoir. 
M'ont  d'avance  affranchi  de  l'honeur  de  te  voir. 
Vers  Thèbes  sur  tes  pas  ton  camp  se  précipite  : 
J'attache  à  tes  drapeaux  l'épouvante  et  la  fuite. 
Puissent  tous  ces  sept  chefs,  qui  t'ont  juré  leur  foi  , 
Par  un  nouveau  serment  s'armer  tous  contre  toi  ! 
Que  la  nature  entière  à  tes  regards  perfides 
S'éclaire  en  pâlissant  du  feu  des  Euménides  î 
Que  ce  sceptre  sanglant  que  ta  main  ci  oit  saisir, 
Au  moment  de  l'atteindre  ,  échappe  à  ton  désir  ! 
Ton  Étéocle  et  toi  ,  prix  es  de  funérailles  , 
Puissiez- vous  tous  les  deux  vous  ouvrir  les  enti ailles  i 
De  tous  les  champs  thébains  puisses-tu  n'acquérir 
Que  l'espace  en  tombant  que  ton  corps  doit  couviir  '. 
Et,  pour  comble  d'horreur,  couché  sur  la  poussière  , 
Momir,  mais  en  sujet,  et  bravé  par  ton  frère  1 
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Adieu  :  tu  peux  partir.  Raconte  h  tes  amis 

Et  l'accueil  et  les  vœux  «[in*  je  garde  ù  mes  (ils. 

rOLYNlCE. 

Je  ne  partirai  point. 

oe  o  i  p  e. 

Qui  ?  toi  ? 

PO  L  Y  91  CE. 

Non. 

1)1  P  E. 

Téméraire  ! 
p  o  l  y  5  x  c  i  . 

Je  vous  désobéis  ,  j'ose  encor  vous  déplaire. 

ŒDIPE. 

De  ton  indigne  voix  je  saurai  m' affranchir, 
Qu'attends-tu  donc  ? 

POLYNICE. 

La  mort. 
ŒDIPE. 

Quoi  1  tu  veux 

POLY  NICE. 

Voib  fléchir. 
OE  d  i  p  e  . 

Avant  qu'OEdipc  ému  s'ébranle  à  ta  prière, 
I/astre  éclatant  du  jour  me  rendra  la  lumière. 

POLYNICE. 

J'approuve  vo<>  transports.  Mais ,  Seigneur,  f.ntcs  mieux  , 
i?usc!tez  contre  moi  les  enfers  cl  les  cicux  j 
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Du  fond  de  ces  enfers  appelez  les  Furies  , 

Avec  tous  leurs  serpens  ,  leurs  Eeas  ,  leurs  barbaries  ; 

Leurs  serpens,  leurs  flambeaux,  leurs  regards  plein  d'effroi , 

Seront  de  tous  mes  maux  les  plus  légers  pour  moi. 

Vous  avez  un  vengeur  plus  prompt ,  plus  redoutable  T 

Qui  vous  sert  sans  éclat,  qui  s'attache  au  coupable, 

Dont  rien  ne  peut  suspendre  et  fléchir  la  rigueur  ; 

Et  ce  vengeur  secret  je  le  porte  en  mon  cœur, 

Il  est  là  ce  témo;n ,  ce  juge  incorruptible , 

Dont  j'entends  malgré  moi  la  voix  sourde  et  terrible. 

Je  je  sais ,  je  le  dis ,  rien  ne  me  fut  sacié  ; 

Je  fus  barbare  ,  impie  ,  ingrat ,  dénaturé  } 

Je  ne  mérite  plus  d'envisager  la  terre  , 

Ni  ma  sœur,  ni  le  ciel,  ni  le  front  de  mon  père  : 

Mais  il  me  reste  un  droit  que  je  porte  en  tous  lieux  7 

Qu'on  ne  me  peut  ravir,  que  j'ai  reçu  des  Dieux  : 

Avec  eux  par  lui  seul  je  communique  encore  : 

C'est  ce  remords  sacré  qui  pour  moi  vous  implore. 

Mais  que  dis-je  ?  Ah  !  ces  Dieux  je  les  retrouve  en  vous. 

Je  les  vois ,  je  leur  parle  ,  et  tombe  à  leurs  genoux. 

Ne  soyez  pas  plus  qu'eux  sévère  ,  inexorable  ; 

Sous  vos  pieds  qu'il  embrasse  écrasez  un  coupable. 

Mais  ,  avant  de  punir,  avant  de  m'accabler, 

Entendez  mes  sanglots ,  sentez  mes  pleurs  couler  : 

Dans  vos  bras,  malgré  vous  ,  oui  ,  je  répands  des  larmes  - 

Il  faut  à  ma  douleur  que  vous  rendiez  les  armes  ; 

Mon  père... 

OED  IPE. 

l'h  bien  ! 


POLYSICE. 

Je  meurs. 


i5. 
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0ED1PE. 

Polynice  ,  csi-cc  toi  ? 
po  r.  y  n  iCE. 

Noua  le  vaincrons,  ma  Bœui  :  joignez-vous  avec  moi. 

CEO  i  PE. 

Que  dis-tu  ? 

ANTll.O  N  ! 

Permettez... 

GE  i)  i  p  i.  ,    i  Antigone. 

Ah  !  soutiens  ma  col 
Affermis -la  plutôt. 

A  NT  IG  ONE. 

Seigneur,  il  est  mon  frère. 

OEDIPE. 

Qu'enlends-je  ?  où  suis-je  ?...  O  ciel  î  si  celait  la  vertu  l 
Je  balance...  je  doute...  Ingrat ,  te  repens-tu  ? 
Ne  me  trompes-tu  pas?  Puis-je  te  croire  encore? 

ANTIGONE. 

3e  vous  reponds  de  lui. 

ŒDIPE. 

Dieux  puissans  que  j  implore  ï 
Dieux  !  vous  que  j'invoquais  pour  sa  punition  , 
Enchaînez  ,  s'il  se  peut  ,  ma  malédiction  : 
J'ai  calmé  mon  courroux  ,  calmez  votre  colère. 
Viens  dans  mes  bras,  ingrat;  retrouve  enfin  ton  père. 
Que  le  jour  un  moment  rentre  encor  dans  mes  veux. 
Pour  embrasser  mon  (ils  ù  la  clarté  des  cieux. 
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POLYMCE. 

Quoi  !  vous  m'aimez  encor  !  Quoi  !  dé^ù  votre  Laine... 

ŒDIPE. 

Crois-tU  qu'à  pardonner  un  père  ait  tant  de  peine  !... 

Mais,  dis-moi  ,  Polynicc  ,  en  quel  état  es-tu  ! 

J)e  quoi  t'a-t-il  servi  de  quitter  la  vertu? 

Moi,  qui  sous  l'ascendant  de  mon  destin  funeste, 

Ai  joint  le  parricide  aux  horreuis  de  l'inceste  , 

Qui  ,  délaissé  des  miens  ,  proscrit  dès  mon  berceau  , 

Ne  sais  pas  même  encore  ou  chercher  un  tombeau  , 

C'est  moi  dont  la  pitié  console  ta  misère  : 

Et  toi,  né  pour  régner  sous  un  ciel  moins  contraire, 

Détrôné,  furieux,  errant,  saisi  d'effroi, 

Tu  reviens  à  mes  pieds  plus  à  plaindre  que  moi  ! 

Ali  !  vois  mieux  du  bonheur  quel  en  le  vrai  principe. 

T/univers,  lu  le  sais  ,  frémit  au  nom  d 'Œdipe  : 

Sur  mon  front  cependant ,  dis-moi ,  reconnais-tu 

L'inaltérable  paix  qui  reste  à  la  veitu  ' 

Je  marche  sans  remords  vers  mon  dernier  asile  ; 

OEdipe  est  malheureux,  mais  OEdipe  est  tranquille. 

Imite,  aime  ta  sœur:  ne  l'abandonne  pas  : 

Et  puisque,  grâce  au  ciel ,  je  touche  à  mon  trépas... 

A  N  T  I G  O  IN  F. 

Que  dites-vous  ? 

OED  IPE. 

Ecoute  :  il  est  tems  que  je  meure  ; 
le  sens  qu'OEdipe  enfin  touche  ù  sa  dernière  beui 

ASTIGONL. 

M 0:1  frère  ;  il  va  mourir. 
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POLI  Mi   I  ■ 

Quoi  !  Seigneur... 

DTPE. 

Mes  enfanî , 
Point  de  cris,  point  de  pleurs  .  et  je  vous  les  défende 
Polynice,  en  tes  l>i as  je  remets  Antigone  : 
C  est  ta  sœur.  .  c'est  fe  mienne».,  et  je  te  l'abandonne.. 
Je  vais  bientôt  mourir  :  elle  n'a  plus  que  loi. 
F.iis  pour  elle,  mon  (ils,  ce  qu'elle  n  fait  poui  moi, 

is  !  depuis  qu'au  jour  j'ai  fermé  ma  paupèi 
Ses  ycu*  n'oni  pas  cesse  de  ve  lier  >ui  ton  père. 
Elle  a  gui<  é  mes  pas  ,  sans  plaintes  ,  sans  regrets, 
Sur  les  rochers  déserts,  dans  le  fond  des  forêts  . 
Quand  le  soleil  brûlant  dévorait  les  campagne*, 
Quand  les  vents  orageus  grondaient  sur  les  montagnes 
h 'entendant  autour  d'elle  ,  à  la  Heur  de  ses  ans, 
Que  les  sanglots  d'un  père  et  le  bruit  des  torrent 
lit ,  si  dans  le  sommeil  quelque  songe  exécrable  , 
iM  offrant  de  mes  destins  la  suite  épouvantable  , 
Me  réveillait  soudain  avec  des  cris  d'efîroi  , 
Mlle  essuyait  mes  pleurs,  ou  pleurait  avec  moi. 

POLYNICE. 

Àh  !  ne  me  parlez  plus  de  ses  soins  magnanimes  ; 
En  peignant  ses  vertus,  vous  peignez  tous  mes  crim< 
One  le  cercueil  déjà  ne  m'a-t-iJ  englouti  I 

OEDIPE. 

As-tu  donc  oublié  que  tu  t'es  repenti  ? 

Vis  pour  chérir  la  sœur  ,  et  renonce  à  l'empire. 

polynice. 

li  est  une  autre  gloire  ou  mon  courage  aspire. 
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Dieux  I  quel  espoir  me  luit  !  Je  crois,  ma  sœur,  je  cioi 

Respirer  l'innocence  ,  et  m'égaler  à  toi. 

Va  ,  je  ne  craindrai  plus  que  ce  sang  qui  m'anime 

Même  ou  sein  du  remords  ne  me  rengage  au  crime  ; 

Et  voici ,  pour  mon  cœur  si  long-tems  agité , 

Le  p]us  heureux  moment  qu'il  ait  jamais  goûté. 

OEDIPE. 

Tu  n'y  sens  plus  frémir  la  haine  et  la  colère  ? 

POLYNlCE. 

Je  sens  qu'en  ce  moment  j'embrasserais  mon  frère. 
Adieu  ,  mon  père  ,  adieu. 

ANTIGONE. 

Ciel  !  il  m'échappe, 

POLYNlCE. 

Adieu. 

SCÈNE  II. 

OEDIPE,  ANTIGONE. 

ANTIGONE. 

Dans  quel  calme  effrayant  il  a  quitté  ce  lieu  ! 

Un  grand  piojet  sans  doute  et  1  occupe  et  l'enflamme. 

oe  d  i  p  :: . 

Puisse  un  remords  durable  habiter  dans  son  ame  ! 

ANTIGONE. 

Vous-même  ,  quel  dessein  parait  vous  agiter  ? 


i~8  ŒDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

ŒDIPE. 

Enfin  tic  leurs  bienfa'ts  je  me  vais  acquitter. 
Conduis  mes  pas  ,  ma  fille  ,  au  fond  du  sanctuaire. 

AN  TH.  ON  E. 

Chen  lieriez- vous  la  mon?  Ou  courez- vous,  mon  pèi 
\  ou  s  me  (ai  tes  frémir. 

œ  u  i  p  r . 

Ma  (ille  ,  que  dis-tU  •' 
Ou  sciait .  sans  la  mort ,  l'espoir  de  la  venu?. 
Va ,  1  immortalité  ,  quand  le  ju>te  succombe, 
Comme  un  astre  naissant  se  lève  sur  sa  tombe. 
J'iiai,  du  Cythéron  remontant  vers  les  cieux  , 
Sur  !e  malheur  de  l'homme  interroger  les  Dieux, 
Marchons. 

SCÈNE   IV. 
le  grand-prktrl:,  polynic 

P  OLY  NICE. 

Sauvez  Admètc  ,  acceptez  Polynice  ; 
Fières  divinités,  que  ma  voix  vous  fléchisse  ! 
O  vous,  qui  n'écoutez  que  les  cœurs  vertueux  , 
Regardez  sans  courroux  mon  front  respectueux. 
Quels  que  soient  mes  forfaits  ,  devant  votre  co!èi 
Je  me  couvre  en  tremblant  du  pardon  de  mon  porc. 
Si  mes  justes  remords  ont  droit  de  vous  toucher, 
Pai   un  coupable  encor  laissez-vous  approcher  ; 


Acte  v.  scène  v.  uo 

N.:  me  refusez  pas  le  seul  bien  qui  me  reste, 

lit  daignez  par  ma  mort  sauver  l'époux  d'Alceste. 

LE    GDAND-PRtTRE, 

L'inexorable  ciel  ne  ta  point  entendu. 

A  remplacer  Admèle  as-tu  donc  prétendu? 

Vois  et*  livre  vengeur,  où  la  main  des  Furies 

Des  (ils  dénaturés  grave  les  noms  impies  : 

Tu  n'as  point  mérité  cet  auguste  trépas. 

Ton  père  est  apaisé  ;  les  Dieux  ne  le  sont  pas. 

De  tes  jours,  malheureux,  va,  porte  ailleurs  l'offrande  ; 

Ktéocle  t'attend  ,  et  Thèbe  te  demande. 

POLYNICE. 

Eii  bien!  j'accomplirai  mon  terrible  destin. 
Ma  première  fureur  se  réveille  en  mon  sein. 
Grands  Dieux!  en  se  voilant,  l'une  des  Kuménidcs 
Secoue  autour  de  moi  ses  flambeaux  homicides. 
\   .us,  iille  des  enfers  ,  je  marche  devant  loi. 

(  IJ  s'échappe.  ) 

SCÈNE  V, 

le   GRAND-PRÊTRE,   ADMÈTE. 

Ad  met  e, 
Dieux!  j'implore  vos  coups ,  ils  vont  tomber  sur  moi  : 
Vous  devez  accepter  une  tête  innocente. 
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SCÈNE  VI. 

Û£DIPE,  ANTIGONE,  xDMÈTE,  ALCESTE', 

LE  JEUNE  PHI  MCE,  LA  JLLSL  PB  15  CESSE* 

ADMETS)  en  entranl  dans  le  temple* 
3k  veux..,  Que  vois- je  ?  à  ciel!  c'est  Alceste  expirante. 

AI.C  ESTE. 

Où  suis-ie  ?  6  ciel!  Admète! 

ADMÈTE. 

Alccstc!  Alccslc!  6  Dieux! 

ALCESTE. 

La  mort  est  dans  mon  sein  :  le  Styx  est  sous  mes  yeux. 

ADMÈTE. 

Non  ,  tu  ne  mourras  noint  :  la  Lonlc  souveraine.,. 

ALCESTE. 

Admète  .  c'en  est  fait  :  cher  Admète  ,  on  m'entraîne. 
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SCÈNE  VII. 

ADMETE  ,   ÀLCESTE  ,    le    jeune    prince,    la    jeune 
piunces.e,  OEDiPE,  ANT1GONE,  ARCAS,  PHÉNIX ', 

LES  TROIS  HABITANT,  LE  GRAND-PRÊTRE,  SUITE 
DU  GKAND-PRÊTr.E  ,  LES  DEUX  VIEILLARDS  ,  GAnDLS 
d'ADMÈIE  ,   PEUPLE. 

I.a  porte  de  l'intérieur  du  temple  s'ouvre  ,  l'encens  fume  , 
on  y  voit  les  figures  des  Iùunénides,  les  instrumens  néces- 
saires aux.  sacrifices  ,  eten  général  tout  ce  qui  peut  carac- 
tériser le  temple  des  Furies.  L'autel  est  au  centre  ,  la 
flamme  y  brille  ,  et  sa  clarté  illumine  le  visage  d'OEdipe  , 
qu'on  y  voit  dans  l'attitude  d'un  suppliant.  Le  Grand-Prêtre 
et  sa  suite  forment  un  cercle  autour  de  lui.  Les  Gardes 
d'Admète ,  le  Peuple  et  les  autres  personnages  garni* 
le  fond. 

cedipe,  tenant  l'autel  embrasa 

O  MGT.t  !  entends  nia  voix!  Grands  Dieux,  apaisez-vous: 

J'ai  mérité  l'honneur  de  suspendre  vos  coups. 

Du  trône  en  expirant  j'emporterai  l'offense  : 

Mourir  pour  ces  époux ,  voilà  ma  récompense  ; 

Vous  m'avez  réservé  pour  ce  noble  trépas. 

Mais  le  marbre  s'ébranle  ,  il  frémit  sous  mes  pas. 

Quel  rayon  descendu  sur  ces  autels  funèbres 

Me  luit  confusément  à  travers  les  ténèbres? 

(irands  Dieux  !  par  vous  bientôt  mon  ame  va  s  ouvrir 

A  ce  jour  éternel  qui  doit  tout  découvrir! 

L'ouvrage  est  accompli ,  je  peux  quitter  la  terre. 

A  mes  veux  étonnés  voua  rendez  la  lumière: 

Votre  éclat  immortel  m'offre  un  séjour  nouveau. 

Vous  niiez  en  autel  convertir  mou  tombeau. 

lies.   6.  |G 
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I  'Ut  fuit .  le  tcms  n'est  plus;  je  vais  renaître. 

Je  VOUS  suis,  je  vous  vois;  vous  daignez  m'appaiaitic. 
Votre  calme  éternel  succède  à  mon  effroi  ; 
El  Thèbe  et  Cvtkéron  sont  déjà  loin  tic  moi. 

A  N  T  I  -      I 

Hélas! 

CED  IF  C. 

Que  ta  douleur,  nia  Elle,  se  dissipe. 
Est-ce  au  moment  qu'il  meurt  qu'on  doit  pleurer  OLdipc  ? 
l'ai  prouvé  ,  grâce  au  ciel    suis  en  être  abattu, 
Qu'il  n'est  p  >int  de  malheur  où  survit  la  vertu. 
Mais  je  sens  que  mon  amc  ,  en  dédaignant  la  terre  , 
A  l'approche  des  Dieux  s'agrandit  et  s'éclaire. 
Jl  est  tcms  que  ,  sans  crainte,  oubliant  ses  forfaits, 
Œdipe  dans  leur  scia  se  repose  à  jamais. 
Antigone,  lu  sais  si  mou  cœur  te  regrette. 
Enfin  le  ciel  m'inspire.  Approchez-vous,  Admète. 
Je  vous  lègue  en  mourant,  pour  protéger  ces  lieux, 
Et  ma  fille,  et  ma  cendre  ,  et  la  faveur  des  cicux. 
Et  vous,  Dieux  tout-puissans  !  si  nous  daignez  m'absoudre, 
Annoncez  mon  pardon  par  le  bruit  de  la  foudre; 
Consumez  dans  ses  feux  votre  OEdipe  à  genoux. 

II  s'oflle  ,  il  vous  implore  ;  il  est  digne  de  vous: 
Soixante  ans  de  malheurs  ont  paré  la  victime... 
Mais  quel  nouveau  transport  me  saisit  et  m'anime  ! 
Mou  esprit  se  dégage  ',  il  n'est  plus  arrêté; 

Je  tombe,  et  je  m'élève  à  l'immortalité. 

(  1  '«clair  brille,  la  foudre  gro'ndr  et  renverse  OEdipe  mou- 
rant au  pied  de  L'autel. ) 


FIN    D    OEDIPE. 
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1  i  du<  D'ALBANIE ,  époux  de  Volnéiille ,  fille  aînée  de 
Léai . 

Le  duc  di  CORNOtJ  MM  ES  ,  é|  oux  de  Régane  ,  seconde 
Bile  de  Léai . 

El   comte  de  KENT,  seigneur  anglais. 

EDGA.RD,  (ils  du  comte  de  Kent. 

LENOX  ,  autre  BU  du  comte  de  Kent. 

NORCLETE  ,  pauvre  vieillard. 

OSWALD,  officier  du  duc  de  Cornouailles. 

VOLWICK,  autre  officier  du  duc. 

STRUMOR,  principal  conjuré  élu  parti  d'Edgarcï. 

Un  soldat  du  duc  de  Cornouailles. 

En  autre  soldat  du  duc. 

Eardes  du  duc  d'Albanie. 

Gabdes  du  duc  de  Cornouailles.  r   personnages 

Soldats  ou  année  du  duc  de  Cornouailles.  i       rouets. 

Conjurés  du  parti  d'Edgard. 


I 


La  scène  est  en  Angleterre;  l'action  se  passe,  pendant  le 
premier   et  le  second  acte,  dans  un  château  fortifié  du 
ciuc   de   Cornouailles;  et  pendant  les  troisième,  qua- 
trième et  cinqu  ème  ,  sous  l'abri  et  auprès  dune  caverne, 
tu  milieu  d'une  forêt. 


(*)  Ce  rôle  était  joué  par  Brizard 


LE  ROI  LÉAR, 

TRAGÉDIE, 


ACTE  PREMIER. 


I.e  théâtre    représente   un   châlenu  fortifié   du  duc  do   Cor 

nouailles. 


SCENE   I. 

ie  ducde  CORJNOUAlLLES,  OSAVALD, 

OSWALD. 

vxuoi ,  Seigneur  ,  c'est  ici  ,  dans  ces  hardis  remparts  r 
Que  l'orgueil  do  leuts  tours  défend  de  toutes  parla, 
C'est  au  fond  des  forêts  .  au  pied  de  ces  muraille?, 
Que  je  viens  retrouver  le  duc  de  Coi  nouailles  ! 
Quelle  raison  ,  Seigneur  ,  dans  cet  affreux  séjour 
Vous  a  fait  tout  à  coup  transporter  votre  cour? 

LE    DUC    DE    CO  R  NOUAILLES. 

Tu  l'apprendras,  Oswald.  Qu'avec  impatience 
Sut  ces  bords  dangereux  j'attendais  la  piésence  ! 
l'aile  ,  que  fait  Léar  ? 


iS(>  LE  ROI  II. AT. 

<>  s\\  AI.  P. 

Seigneur ,  de  ses.  long?  [ours  , 
Auprès  de  Volûérille  ^  il  achève  le  cours -, 
Mais  i  ai  cru  remarquer , dans  sa  morne  tristesse, 
Le  dépit  d'au  vieillard  que  tout  choque  et  tout  blesse 
Qui  de  l'amour  du  trône  est  toujours  possédé , 
lu  pleure  en  frémissant  le  rang  qu'il  a  cédé. 
Lorsqu'au  duc  d'Albanie  unissant  Vofnérille, 
H  le  l:t  par  l'hymen  entier  dans  sa  famille, 
Quand  bientôt  de  Régaue  il  vous  nomma  l'époux, 

I  sait  qu'il  partagea  Y  Angleterre  entre  vous; 

El  c est  ce  souvenir,  pour  lui  plein  d'amertume, 
Qui,  plus  lourd  que  les  ans,  l'accable  et  le  consume. 
On  dit  même  ,  Seigneur  ,  qu'en  ses  ennuis  secrets 

II  laisse  pour  Jielmonde  échapper  des  regrets; 
On  dit  qu'après  l'avoir  et  chassée  et  maudite 

li  rappelle  en  son  cœur  celte  il  lie  proscrite  , 
Qu'iL  la  croit  innocente,  et  voudrait  aujourd'hui 
L'opposer  à  ses  sœurs  ,  et  s'en  faire  un  appui  \ 
Lui  rendre  avec  éclat,  par  un  nouveau  partage  , 
Va  sa  part  et  ses  droits  dans  son  vaste  héritage  ; 
it  peut-être  ,  Seigneur,  par  un  grand  changement, 
Reuverser  tout  l'Etat  pour  régner  un  moment. 
Un  inconstant  vieillard,  lassé  du  diadème, 
Abdique  imprudemment  ,  et  s'en  repent  de  même  : 
Long-tems  sur  sa  couronne  il  tourne  encor  les  yeux. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Et  voilà  le  motif  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
J'ai  craint  de  ce  vieillard  l'altière  inquiétude; 
J'ai  craint  que  de  ces  bois  l'épaisse  solitude 
Ne  cachât  un  ramas  de  brigands  révoltés, 


ACTE  1,  SCÈIN'E  ï.  **1 

À  rétablir  Léar  par  l'intrigue  cxciiés. 

En  îévolutions  l'Angleterre  est  féconde. 

Instruit  que  des  complots  favorisaient  Helmonde  , 

Dans  ces  forêts,  Oswald  ,  je  suis  vite  accouru. 

Mes  soldats  rassemblés  sur  mes  pas  ont  paru  : 

Et ,  sous  prétexte  ,  ami  ,  de  défendre  un  rivage 

Où  le  Danois  bientôt  doit  porter  le  ravage  , 

Je  viens  surprendre  ici  mes  odieux  sujets, 

Je  viens  dans  leur  naissance  étouffer  leurs  projets  ; 

Je  viens  pour  les  punir  :  et ,  si  ma  violence 

Tant  de  fois  sans  pitié  déploya  ma  vengeance , 

Tu  conçois  aisément  que  je  ferai  couler 

Le  sang  des  criminels  qui  m'aurout  fait  trembler. 

OSWALD. 

Eh  1  croyez-vous  ,  Seigneur ,  qu'Helmondc  encor  respire  ? 
Quand  j'ai  cherché  ses  pas  ,  tout  ce  qu'on  m'a  pu  d;re  , 
C'est  qu'une  nuit  profonde  enveloppe  son  sort , 
Ou  qu'enfin  ses  malheurs  l'ont  conduite  à  la  moi  t. 
Non,  rien  ne  doit  troubler  Bégane  ei  Volnérille; 
Helmonde  a  de  Léar  cessé  d'être  la  tille. 
Quand  Léar  le  voudrait,  il  tenterait  sans  fruit 
D'armer  pour  elle  un  droit  que  son  crime  a  détruit. 
Potirrait-il  oublier  l'éclat  de  sa  colère  ! 

LE    DUC    DE     CORNOU  AILLES. 

Connais  mieux,  cher  Oswald,  ce  fougueux  caractère  : 

11  fut  extrême  en  tout  ;  jamais  dans  sa  bonté  , 

Jamais  dans  sa  rigueur  il  ne  s'est  arrêté. 

Avant  les  attentats  de  sa  coupable  lil!e  , 

11  paraissait  pour  elle  oublier  sa  famille  ; 

Il  la  voyait  ,  Oswald  ,  comme  un  présent  des  Dieux  , 

Dont  la  beauté  céleste  enchantait  tous  les  yeux  : 


i&8  LE  KOI   MU;. 

il  adorait  m  clic  on  fruit  de  si  vieillesse  ; 
Il  l'accablait  des  soins  d'une  aveugle  teudresae. 
Bientôt  il  l'a  punie  avec  sévérité. 
Kenl  osa  la  défendre,  et  Kent  fut  écarté  ; 
li  paya  par  l'exil  quarante  ans  de  serv'u 
I  ;i  i  ni  tant,  Oswald,  sa  haine  ou  iea  caprices, 
!  .1  moment  peut  suffire  à  farrnei  contre  nous. 
Du  sort ,  du  sot:  perfide  enfin  je  <■!  ins  les  coups. 
Je  ne  sais  quel  instinct,  quelle  terreur  profonde, 
■  tlit  que  le  soleil  luit  encor  pour  Helmonde. 
Je  tremble  d'un  péril  que  je  ne  connais  p 
.le  démens ,  malgré  moi .  le  bruit  de  son  trépas. 
Ne  <  rois  pont ,  i  ber  Oswald  ,  cette  ci  ûnte  lé  j 
Souvent  une  étincelle  embrasa  l'Angleterre  : 
Son  peuple  m'est  connu.  Suivi  de  mes  soldats  r 
Pat  tout  dans  ces  forêts  ,  ami  ,  porte  tes  pas  ; 
Parcours  leur  profondeur  ,  écoute  leur  silence  ; 
Pousse  jusqu'à  l'excès  la  sage  défiance  : 
Qu'il  ne  soit  ni  détour  ,  ni  réduit ,  ni  lochcr  , 
Ou  ton  œil  ue  pénètre  et  n'aille  la  chercher. 
Livre  ,  livre  en  mes  mains  cette  tête  ennemie... 
On  vient  :  pats...  C'est  Eégane  et  le  duc  d'Albanie, 
Et  les  deux  (ils  de  Kent,  qui  s'offrent  à  mes  yeux. 

(Om\  ild  sorl    | 
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SCÈNE  II. 

le  duc  DE  CORN  OU  AILLES,  RKGANE, 

duchesse  de   Cornouailles  ;   le  duc   D'ALBANIE, 
EDGARD,  LÉNOX. 

LE    DUC    D'ALBANIE. 

Duc  ,  enfin  le  devoir  m'éloigne  de  ces  lieux. 

De  nos  droits  contestés  les  bornes  sont  prescrites  ; 

Un  traité  les  restreint  dans  leurs  justes  littrtes. 

De  la  paix  entre  nous  les  nœuds  sont  affermis. 

Pour  lepousser  partout  nos  communs  ennemis  . 

J'ai  partout  de  nos  bords  assuré  la  défense. 

Ma  cour  depuis  long-tcms  demande  ma  présence  ; 

J'y  retourne,  Seigneur.  Je  vais  bientôt  revoir 

L'auguste  bienfaiteur  dont  je  tiens  mon  pouvoir  ; 

Ce  généreux  Lear  qui  m'accorda  sa  (il le  , 

Qui ,  sans  éclat,  sans  sceptre  ,  aupiès  de  Volnérille  , 

Trop  content  d'être  aimé  ,  voulut  mourir  en  paix  , 

Et  daigna  pour  retraite  agréer  mon  palais. 

Sa  bonté  pouvait-elle  éclater  davantage  ? 

RÉGASE. 

De  notre  juste  amour,  Duc,  portez-lui  l'hommage, 
Unissez  vos  respects  avec  ceux  de  ma  saur, 
Et  de  ses  jours  nombreux  prolongez  la  douceur  : 
Mais  surtout  de  son  ame  et  sensible  et  profonde 
l'inssiez-vous  effacer  le  souvenir  d  Helmonde, 
De  cette  fille  ingrate  ,  et  qui  par  ses  foi  faits.., 


*<JU  LE  ROI  LËAR. 

M  EHO  \. 
Des  forfaits!  clic!  O  Dieux!  je  ne  les  mis  jamais! 
LE    duc    ni     cor.  \<>  l  Ailles. 

Téméraire!  osez-vous,  pat  ces  discours... 

EDGAl'U. 

Mon  frère  ! 
le  nue  de  c  o  n  k  o  d  Ail  le  s. 
Voilà  les  sentimens  où  l'a  nourri  6on  prie. 

C'est  l'ouvrage  d  !  Kent... 

LE    LUC   d'à  r.  i  \  NIE. 

Dites  plutôt  l'ardeur 
D'un  tïgc  impétueux  qui  parle  avec  candeur. 
.le  n'ai  jamais  d'Helmpnde  approfondi  le  crime  ; 
Mes  yeux  ont  toujours  craint  de  percer  cet  abîme  : 
J'en  laisse  avec  respect  le  jugement  aux  Dieux. 
Duchesse  ,  et  vous ,  Seigneur,  recevez  mes  adieux. 
Je  reviendrai  bientôt,  si  l'honneur  me  rappelle. 

LE     DUC    DE     CORNOU  AILLES. 

Comptez,  dans  nos  périls,  sur  un  avis  fidèle. 

Si  l'insolent  Danois  lente  quelques  efforts  , 

Mon  camp,  prêt  à  marcher,  vous  attend  sur  ces  bords, 

(  Le  duc   d'Albanie  SOI* t.) 
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SCÈNE  III. 

le   duc  de    CORNOUAILLES,    R  É  G  A  N  E  : 
EDGARD,  LÉNOX. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES,   à  Edgard  et  à  Lc'nox. 

Et  vous,  jeunes  soutiens  de  votre  antique  race, 

Fils  du  comte  de  Kent  ,  quand  votre  noble  audace 

Voit  partout  sur  mes  pas  accourir  nos  gueiriers, 

Je  ne  vous  presse  point  de  cueillir  des  lauriers. 

J'ai  plaint,  j'ai  révoqué  l'exil  de  votre  père. 

Vous  dépendez  de  lui.  Votre  valeur  m'est  chère  : 

Mais,  quels  que  soient  mes  vœux,  j'attendrai  que  sa  voix, 

S'expliquent  sur  ses  tils ,  en  dispose  à  son  choix, 

(  Il  sort  avec  la  duchesse.  ) 

SCÈNE    IV. 

EDGARD,  LÉNOX. 

EDGABD. 

Eh  bien ,  mon  cher  Lcnox  I 

LÉNOX. 

Je  vois  trop  que  la  guerre 
Contre  le  Dauemarck  arme  encor  1* Angleterre. 

EDGARD. 

Dailfi  le  fond  de  ton  cœur  ne  inuunuics-tu  pas 


LE  RO!  li  An. 
Qu'une  oisive  langueur  donc  enchaîna  ton  Lias? 

LÉROX. 

J'en  gémis.  Mais  enfin,  si  vous  daignez  m'en  croire  . 
Oublions,  cher  Edgard  ,  les  combat*  cl  la  gloire, 
Mon  pêrc  nous  attend.  Venez.,  allons  tous  deuj 

Consoler  Ses  ennuis  sous  son  toit  vertueux. 

En  vieillissant ,  hélas  !  toujours  plus  solitaire, 

I  ispect  île  ses  enfans  lui  devient  nécessaire. 

II  m'envoie  en  ces  lieux  ,  au  nom  de  son  amot 
Dans  son  sein  paternel  hâtei  votri  retour, 

CDGABO. 

Dieux  ! 

LÉNO  X. 

Sa  volonté  ,  son  ordre  est  manifeste  : 
Je  vous  l'ai  dit ,  mon  frère. 

EDGATD, 

O  devoir  trop  funeste  ' 
Son  ordre  m'est  sacré  ,  je  voudrais  le  rempli!  : 
1  t  qu'il  m'en  coûte,  hélas:  de  lui  désobéir! 

l  l  s  O  x. 

Vous  n'obéirez  point  ? 

E  D  G  A  T.  D . 

Je  n'en  suis  plus  le  maître 

LÉSOX. 

:     gez  ,  mon  cher  Edgard,  que  son  sang  vous  fil  na 
Qu'il  compte  les  instans  ;  que  ses  justes  transports 
si  nous  tardons,  l'appelei  su;  ces  bords. 
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EDGAHD. 

Que  me  dis- tu ,  Lénox? 

léîsox. 

Ainsi ,  quittant  un  frère  , 
Scui  ,  et  pour  fauTigcr  ,  je  vais  revoir  mon  père  1 
Quoi  !  déjà  trop  sensible  aux  charmes  d'une  cour, 
Auricz-vous  oublié  cet  innocent  séjour 
Où.  notre  père,  heureux,  sans  remords,  suns  murmure, 
Retrouva  dans  l'exil  les  biens  de  la  nature  ? 
Eh  l  quel  fut  son  forfait?  comment  mérita-t-il 
Les  rigueurs  de  Léar,  et  son  injuste  exil  ? 
En  l'osant  supplier  de  rester  toujours  maître, 
De  mourir  sur  le  trône  où  le  ciel  le  lit  naître  ; 
De  ne  point  abdiquer  un  pouvor  souverain 
Que  sa  vieillesse  un  jour  regretterait  en  vain. 
Et  c'est  vous  à  la  cour ,  vous ,  qui  prétendez  vivre  ! 
L'erreur  d'un  fol  espoir,  qui  déjà  vous  enivre  , 
Vous  aurait-elle  oftért  ses  dangereux  poisons  ? 
Ne  vous  souvient-il  plus  de  ces  hautes  leçons 
Que  d'un  père  à  nos  yeux  déployait  la  sagesse  , 
Quand  il  peignait  des  cours  l'intrigue  et  la  bassesse  ; 
Ces  courtisans  profonds  ,  ces  ministres  adroits  , 
Élevant  leur  pouvoir  sur  la  langueur  des  rois  ; 
Tous  ces  tyrans  ligués  ,  ravis  eniin  de  l'être  , 
Se  partageant  entre  eux  le  sommeil  de  leur  maître  ; 
Sous  le  vice  insolent  le  mérite  abattu  ; 
L'horrible  calomnie  ésjorsieant  la  vertu  : 
Quand  il  nous  racontait,  dans  sa  douleur  profonde, 
Les  pleurs  ,  le  désespoir  de  l'innocente  Welmonde , 
D'Helmondc  que  Léar,  terrible  et  furieux, 
Chassa  de  son  palais  en  invoquant  les  Dieux  . 

Tragédies.  6.  1  - 


M'4  LE   ROI   LEAR. 

Repoussant  de  son  sein  nette  Bile  timide  . 
Li  nommant,  à  grands  cris,  baîbare  et  parricide? 
Là  ,  suis  qu'il  pût  jamais  reprendre  ce  discours, 
Ses  sanglots  dans  sa  bouche  en  arrêtaient  le  cours, 
11  a  plcuié  sanort....  Vois  soupirez,  mon  frère? 

E  U  G  A  II  0  • 

Eh  !  si  je  t'expliquais  tout  cet  affreux  mystère , 

Si  j'allais  ,  éclairant  ecl  abîme  odieux, 
DiUS  toute  son  horreur  le  montrera  tes  veux  ! 

LÉNO  v 

Ah!  parle! 

EDGARD. 

Helmonde.... 

LÉNOX. 

Eh  bien  ? 

EDGARD. 

J'ai  vu  couler  ses  lan 

"Hélas!  le  jeune  Ulric  ,  trop  sensible  a  ses  charmes , 
Venait  de  déposer  son  sceptre  à  ses  genou 
Lear  avec  plaisir  le  nommait  son  époux. 
Ivre  de  sa  conquête,  il  partait  avec  elle. 
Jaloux  de  transporter  une  reine  si  belle  , 
Les  flots  impatiens  frémissaient  dans  nos  ports , 
Et  déjà  ies  Danois  l'attendaient  sur  leuis  bords. 
Volnérille  ,  sa  sœur,  dévorant  son  murmure  . 
En  rompant  cet  hymen  ,  crut  venger  son  injure. 
Quoi!  dit-elle  à  son  père,  Helmonde  épouse  un  roi 
Qui  semble  au  Nord  entier  voulu  r  dohnei  1 1  loi 
■Qui  joint  à  ses  Etats  la  puissante  Norvège  , 
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Qui  de  ses  monts  glacés  qu'un  long  hiver  assiège  , 
Peut  déchaîner  d'un  mot  dans  nos  champs  inondés 
De  ses  affreux  soldats  les  torrens  débordés  ! 
Eh  !  qui  nous  défendra  de  sa  fureur  guerrière , 
S'il  partage  avec  nous  la  trop  faible  Angleterre  ; 
Si  l'hymen  de  ma  sœur  l'établit  en  des  lieux 
Dont  la  conquête  aisée  éblouira  ses  yeux! 
Cet  hymen,  il  est  vrai  ,  couronne  votre  fille  : 
Mais  comptez-vous  pour  rien  Régane  et  Volnéiille? 

Contre  l'usurpateur  quel  sera  notre  appui  ? 
Sans  soutien,  sans  secours,  nous  tremblerons  sous  lui  î 
Seigneur  ,  il  en  est  tems  ,  épargnez  à  cette  île 
Tous  les  malheurs  qu'enfante  une  guerre  civile  : 
Dans  des  fleuves  de  sang  craignez  de  la  plonger  ; 
Ne  l'asservissez  pas  sous  un  joug  étranger; 

D'un  conquérant  cruel  n'armez  point  la  furie  : 

C'est  moi  ,  votre  maison  ,  l'État  qui  vous  en  prie. 

De  cet  hymen  fatal  craignez  Thonible  fruit. 

La  vieillesse  est  tremblante  ,  et  Léor  fut  séduit. 

LESOX. 

Voilà  pourquoi  d'Ulric  la  trop  juste  colère  , 
Pour  venger  son  affront,  menace  l'Angleteirc. 
Par  quel  refus  sanglant  osa-t-on  l'outrager  ! 

EDGARD. 

Ce  prince ,  en  s'éloignant ,  jura  de  se  venger. 

Léar  redoutait  tout.  L'adroite  Volnérille 

Lui  fit  voir  pour  Ulric  les  transports  de  sa  tille  , 

Son  dépit  ,  son  orgueil  ,  sa  froideur  ,  son  ennui  , 

Qui  semblait  croître  encore  en  s'approcha nt  de  lui; 

Comment  ses  vœux,  trompés  ,  l'aigrissant  contre  un  père, 

Rappelaient  son  amant  au  sein  de  l'Angleterre. 
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l "n  bruit  en  même  teins  par  ses  soins  fut  semé  , 

Que  par  elle  en  secret  ce  prince  était  aime; 

Qu'ils  nourrissaient  tous  deux  leur  coupable  espérance, 

Qu'elle  attisait  de  loin  Sa  flamme  et  sa  vengeance; 

Et  qu'aux  armes  d'Ulric  ses  dangereux  ressorts 

Devaient  ouvrir  bientôt  l'Angleterre  et  ses  ports. 

Tout  l'Etat  convaincu  poussa  des  cris  contre  elle; 

<  )n  la  nomma  pcilide  ,  ingrate,  criminelle: 

Le  peuple ,  extrême  en  tout ,  la  vit  avec  horreur  ; 

Et  lorsque  tout  fut  plein  du  bruit  de  sa  fureur, 

Ce  brait,  dont  la  terreur  grossissait  les  merveilles, 

De  Lear  tout  à  coup  vint  frapper  les  oreilles. 

Volnérille  était  là.   Dès  lors,  sans  hésiter, 

Jusqu'aux  derniers  excès  elle  osa  s'emporter  ; 

Elle  accusa  sa  sœur  du  plus  énorme  crime  , 

Sut ,  à  force  d'audace  ,  étourdir  sa  victime  , 

Lui  reprocha  ses  pleurs  ,  ses  feux ,  sa  trahison  , 

L'horreur  d'un  faux  écrit ,  ta  noirceur  du  poison , 

Le  parricide  enfin. 

LÉNOX. 

Quoi  !  sa  bouche  impunie  !.... 

EDGARD. 

C'est  là  son  privilège  ,  on  croit  la  calomnie. 

Lèar  alors ,  Léar  frappé  de  ses  forfaits  , 

Et  s'ouvrant  à  grand  bruit  les  portes  du  palais  : 

Dieux  ,  dit-il  à  genoux  ,  Dieux  ,  servez  ma  vengeance  , 

Notre  injure  est  commune,  et  c'est  vous  qu'on  oflènse. 

Qu'errante  et  fugitive  au  milieu  des  déserts  , 

Sans  monter  jusqu'à  vous  ,  ses  cris  percent  les  airs  î 

Sous  quelque  roche  aride  étouftez  la  cruelle  î 

Que  nos  mers  et  nos  ports  soient  tous  fermés  pour  elle  I 
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Pour  tarir  dans  les  cœurs  toute  compassion , 

Peignez  dans  tous  ses  traits  ma  malédiction  , 

Et  le  crime  ,  et  la  coupe  ,  et  l'horrible  breuvage , 

Et  d'un  père  expirant  la  déplorable  image  ! 

Il  se  lève  à  ces  mots.  Tout  le  peuple  irrité 

L'environne  ,  frémit ,  se  tait  épouvanté. 

Ils  ne  conçoivent  point  l'horreur  d'un  si  grand  crime, 

Mille  mains  aussitôt  entraînent  la  victime.. 

J'ai  vu.... 

LÉ'NOX. 

N'achève  pas. 

EDGARD. 

En  peignant  ses  douleurs  , 
Comme  mon  père ,  hclas  !  je  sens  couler  mes  pleurs  ! 

LÉBOX. 

Qui  n'en  verserait  pas? 

edgaud. 

O  malheureuse  Helmonde  ! 

LÉNOX. 

Ainsi  donc  la  vertu  devient  l'horreur  du  monde , 
Et  le  crime  est  en  paix  ! 

EDGARD. 

Après  ce  coup  affreux  , 
L'infortuné  Léar  .  crédule  et  généreux  , 
Au  prince  d'Albanie  accorda  Volnérille  : 
Le  duc  de  Cornouaille  obtint  son  autre  fille , 
Régane  :  et  ses  Etats  ,  entre  eux  deux  partagés , 
Sous  la  loi  de  ces  ducs  aujourd'hui  sont  rangés. 

*7« 


nc)S  LE   ROI   M;AR. 

L 1:  n  <  >  \ . 

Qu'ils  régnent  ,  j'y  consens!  Ah,  si  le  ciel  propice 
I  i a  aux  venus  d'Helmondc  enfin  rendu  justice  ! 
Au  Ici  de  ses  tyrans  s'il  l'eût  daigné  cacher! 
Si  sa  douce  innocence  avait  pu  le  toucher! 
Si  ses  beaux  yeux  encor  s'ouvr.ml  à  la  lumière  !... 

EDGAIU). 

1  h  bien  !  que  ferais-tu  ?  Parle  ,  achève, 

L  É  N  (  »  X . 

O  mon  frère  , 

De  quel  zclc  anime  j'irais  la  secourir, 
M'armer  pour  sa  vertu  ,  la  défendre  nu  mourir  ! 

EDGARD. 

Lénox  !... 

LÉNOX. 

Edgard  !... 

EDGARD. 

Mon  frère  !... 

LENOX. 

O  ciel  !  ton  coeui  soupire 

EDGARD. 

Appiends  dans  ce  moment  qu'Helmonde... 

LÉNOX, 

Elle  respire  ! 

EDGARD. 
l-.lle  vil. 

LÉNOX. 

Justes  Dieux! 
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EDGARD. 

Lénox ,  rassure-toi  : 
Il  lui  reste  un  vengeur  ,  et  ce  vengeur ,  c'est  moi.  ^ 

lén  ox. 

Tout  mon  sang ,  s'il  le  faut  ,  coulera  pour  Helmoncie. 
Comment  l'as-tu  sauvée  ? 

EDGAR  D. 

En  la  cachant  au  monde. 
Mais  ,  pour  mieux  effacer  la  trace  de  ses  pas  , 
J'ai  fait  courir  partout  le  bruit  de  son  trépas. 
Le  ciel  m'a  secondé.  Dans  ce  bois  solitaire  , 
L'impénétrable  horreur  d'un  rocher  tutélaire 
Sous  un  abri  sacré  la  dérobe  aux  humains  : 
Mon  œil  seul  en  connaît  l'entrée  et  les  chemins. 
C'est  là,  cachant  son  sort ,  que  sa  vertu  tranquille 
D'un  vieillard  indigent  a  partagé  l'asile. 
On  le  nomme  Norclètg. 

LÉNOX. 

A-t-elle  ,  en  son  malheur , 
Su  le  sort  de  Lénr  ? 

EDGARD. 

Ah  !  c'est  là  sa  douleur  I 
L'ingrate  Volnérille  ,  impunément  cruelle  , 
Tandis  que  son  époux  est  occupé  loin  d'elle, 
De  mépris,  de  dégoûts,  d'outrages  ténébreux 
Abreuve  goutte  à  goutte  un  vieillard  malheureux  ; 
Insulte  à  ses  soupirs  ,  à  sa  douleur  timide  ; 
Goûte  en  paix  les  horreurs  de  ce  long  parricide  , 
Et  ne  se  souvient  plus  t  assise  au  rang  des  rois , 


100  LE   HOI  LÉAfi. 

C^> no  Léar  fut  son  père  et  lui  céda  les  droits. 

Elle  ose  l'accuser,  pour  couvrir  ses  injures, 

D'aigrir  les  raécontens  par  de  secrets  murmurer, 

D'armer  leur  intérêt,  d'exciter  leur  désir 

A  lui  rendre  un  pouvoir  qu'il  cherche  à  ressaisir. 

Le  palais  cependant  ,  à  ses  maîtres  docile  , 

L'a(       li   sans  pitié  de  son  dédain  servi  le. 

Et  moi  .  murmurant  seul  ,  dans  mon  cœur  indigné , 

Je  plaignais  un  vieillard  ,  un  prie  abandonné  , 

Oublié  de  son  Sang,  de  ba  cour  et  du  monde. 

Témoin  de  ses  malheurs ,  j'en  instruisis  llclmondc  ; 

Tu  conçois,  cher  Lénox,  qu'en  mes  tristes  récits 

Des  tableaux  si  cruels  devaient  être  adoucis. 

llclmondc,  en  m 'écoutant ,  semblait  fixer  son  père. 

Je  la  vis,  immobile  ,  et  frémir,  et  se  taire  ; 

Loin  des  cruels  humains  ,  on  eût  dit  que  les  Dieux  , 

Au  fond  d'un  antre ,  exprès  ,  la  cachaient  à  leurs  yeux. 

Tout  semblait  consacrer ,  par  je  ne  sais  quels  charmes  , 

Le  rocher,  les  roseaux,  conlidens  de'ses  larmes, 

Son  humble  vêtement,  dont  la  simplicité 

Dérobait  sa  naissance  et  non  pas  sa  brouté. 

Quelquefois,  au  travers  de  sa  douleur  touchante, 

Un  souris  s'égarait  sur  sa  bouche  innocente. 

Ses  yeux  bagnes  de  pleurs  et  son  front  abattu 

Peignaient  le  désespoir  de  la  douce  vertu. 

Que  sa  douleur  encore  embellissait  leurs  charmes! 

îVIon  frère  ,  que  devins-je  ,  à  l'aspect  de  ses  larmes  î 

J'excitai  sa  vengeance.  A  ses  ordres  soumis  , 

Je  parlai ,  je  courus  ,  j'assemblai  des  amis. 

Anglais  ,  leur  ai-jc  dit  ,  un  monstre  plein  de  rage 

Appesantit  sur  nous  le  plus  vil  esclavage  , 

Irrite  avec  plaisir  notre  juste  fureur  } 
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Et  la  haine  privée ,  et  la  publique  horreur  : 

Tout  son  règne  odieux  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  : 

Comptez  ,  si  vous  pouvez ,  les  noms  de  ses  victimes. 

L^impitoyable  Oswald .  ce  sinistre  étranger , 

Aiguise  le  poignard  qui  va  nous  égorger. 

Cet  obscur  assassin  ,  n'ayant  dans  sa  misère 

Aucun  noeud  qui  l'enchaîne,  aucun  bien  qu'il  espère  , 

Attend  tout  de  son  maître  ,  et  n'a  point  d'autre  appui 

Que  le  métier  sanglant  qu'il  exerce  pour  lui. 

Jusqu'à  ce  jour ,  du  moins ,  sa  lâche  obéissance 

Lui  vendait  loin  de  nous  son  bras  et  son  silence  ; 

Mais  il  doit  arriver ,  il  doit  dans  ce  palais 

Montrer  bientôt  un  front  chargé  de  ses  forfaits  ; 

La  mort  suivra  ses  pas.  Ce  tigre  qu'on  abhorre 

De  son  regard  déjà  nous  marque  et  nous  dévore. 

Pâlirons-nous  toujours  sous  des  couteaux  sanglans  ! 

Depuis  quand  les  Anglais  souffrent-ils  des  tyrans  ? 

Je  leur  propose  alors  d'attaquer  Cornouailles , 

De  forcer  ce  cruel  jusque  dans  ses  murailles, 

De  l'écraser  du  poids  de  son  sceptre  d'airain , 

Et  de  rendre  à  Léar  le  nom  de  souverain. 

Ils  applaudissent  tous.  Ici  ,  daus  ce  bois  sombre , 

Je  les  ai  dispersés ,  pour  mieux  cacher  leur  nombre  : 

Près  de  moi  cette  nuit  leurs  chefs  vont  s'assembler  : 

Pour  frapper  ce  grand  coup  nous  allons  tout  régler. 

Je  me  déclare  alors ,  et  je  marche  à  leur  tête. 

lénox.  • 

C'en  est  fait  ,  je  te  suis ,  je  pars  ;  rien  ne  m'arrête. 

EDGARD. 

Mon  père  nous  attend.  Songes-tu  bien  ?... 


T.  K  ROI   !  EAB 

\. 

Je  veux 
•  i" ,  m  armer ,  combattre  .  et  mourir  avec  eux. 

EDGÂ  un. 

rem       •   In  bruit.  On  vient.  Juste  ciel!  c'est  mon  père. 
Tu  connais  sa  valeur  ;  ffelmonde  lui  fut  chère. 
I  ichons-lui  des  projets  qu'il  voudrait  partager, 

Et  pour  nous  seuls  au  moins  réservons  le  danger. 

SCÈNE  V. 

EDGARD,  LÉNOX,  le  comte  de  KENT. 

T.  E    COMTE. 

Suivez  moi  ,  mes  enfans.  Ma  triste  expérience 

Ne  m'alarmait  que  trop  sur  votre  longue  absence. 

)  ai  craint  que  loin  de  moi  quelque  indigne  raison 

N'écartât  pour  jamais  l'espoir  ùe  ma  maison. 

Je  viens  pour  vous  chercher.  C'est  sur  votre  tendresse 

Que  Kent  avec  plaisir  appuya  sa  vieillesse. 

t     i  paternelles  mains  ,  dans  mon  humble  séjour , 

vous  ont  point  formés  pour  les  mœurs  de  la  cour  : 
Rentrons  dans  nos  déserts  ,  ou  la  vertu  ternie 
Ne  frissonna  jamais  devant  la  calomnie. 
rtons  .  mon  cher  Edgard. 

EDGAPD. 

(  A  part.  ) 

Hélas!  mon  père!... Ah!  Dieux! 
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LE    COMTE. 

Quel  indigne  lien  vous  enchaîne  en  ces  lieux  ? 

EDGAttD. 

Edgard  ,  auprès  de  vous,  pour  vous  seul  voudrait  vivre. 
Je  n'ose  m'expliquer...  mais  je  ne  puis  vous  suivre. 

LE    COMTE. 

Ingrat ,  c'en  est  assez.  Toi  ,  Lénox ,  suis  mes  pas. 

LÉNOX. 

Mon  frère  a  ses  desseins  ;  je  ne  le  Vptiiue  pas. 

LE    COMTE. 
(  A  Lénox.  )  (  A  Edgard. |) 

Qu'entends-je  !...  Et  ces  desseins  ,  quels  sont-ils  ? 

EDGABD. 

O  mon  pèi 

LE    COMTE. 

Va,  je  suis  peu  jaloux  de  percer  ce  mystère. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ces  retardemens 

Qui  trompaient  de  mon  cœur  les  plus  doux  mouvemens. 

Mes  vœux  les  rappelaient  vers  mes  tristes  demeures  , 

Je  hâtais  leur  retour ,  et  la  fuite  des  heures. 

De  quels  tourmens  ,  ô  ciel  !  m'as-tu  donc  accablé  î 

J'ai  langui  dans  l'exil ,  à  la  brigue  immolé  ; 

Et  lorsqu'entin  des  ans  les  ennuis  m'environnent, 

Ce  sont  mes  propres  lils,  mes  rils  qui  m'abandonnent  ! 

Je  vais  donc  loin  de  vous  mourir  dans  les  regrets, 

Était-ce  là ,  cruels,  le  prix  de  mes  bienfaits? 

Un  espoir  vient  de  luire  à  voire  ame  inqu 

Qui  sait  dans  quel  péril  ce  vain  espoir  VOUS  jeite? 


20$  LE   ROI  LKAR. 

(  A  Lénox.  ) 
Mon  fils  ,  va  ,  ne  crains  rien  ,  tu  peux  me  confier 
Le  projet  où  ton  frère  osa  t'associer. 
Si  l'honneur  vous  l'inspire... 

LLNOX. 

1.1)  bien? 
edg  xr.D. 

Arrête. 

LE    COMTE. 

y*  Achève. 

I,  I.  NO  \. 

Que  Élire  ,  ô  ciel! 

LE    COMTE. 

Poursuis, 

EDGARD. 

Tout  mon  cœur  se  soulève. 
(  A  Lénox ,  en  lui  montrant  le  Comte.  ) 
Regarde  en  quels  périls  un  mot  va  le  plonger. 

LE    COMTE. 

N'importe. 

EDGARD. 

Ils  sont  affi  eux. 

LE    COMTE. 

Je  veux  les  partager. 

EDGARD. 

DaDS  notre  résistance  unissons-nous ,  mon  frère  , 
Et  craignoos  d'exposer  une  tête  si  chère. 
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LE    COMTE. 

Non ,  non  ,  je  ne  suis  point  trompé  par  ce  détour. 
Les  desseins  généreux  ne  craignent  point  le  jour. 
Demande  à  tes  aïeux  ,  à  ces  guerriers  célèbres  , 
S'ils  dérobaient  les  leurs  dans  la  nuit  des  ténèbres. 
Pour  venger  l'innocence,  et  sauver  la  vertu, 
C  est  toujours  en  champ  clos  qu'ils  ont  tous  combattu. 
Ils  voulaient  des  témoins,  et  toi  ,  tu  les  redoutes  : 
Mon  (ils  ne  marche  pas  dans  de  si  nobles  routes. 
Car ,  qui  m'assurera  si ,  troublant  mon  repos  , 
Tes  piojets  ignorés  ne  sont  pas  des  complots, 
Si  tu  n'en  seras  pas  la  première  victime  , 
S'ils  ne  respirent  pas  et  l'audace  et  le  crime  , 
lit.  si  leur  fruit  honteux  ,  par  an  mortel  auront , 
Ne  va  pas  avilir  et  ma  race  et  mon  front  ! 

Eh  !  c'est  mon  père  ,  ô  ciel  1  nui  me  fait  cette  injure  ! 

Votre  nom  s'en  indigne,  et  ma  gloire  en  murmure. 

Mais  je  suis  votre  exemple  ,  et  c'est  sur  vos  leçotis 

Que  j'appris  a  braver  les  injustes  soupçons. 

Ne  me  reprochez  pas  un  coupable  mystère  : 

Eh  !  puis-je  à  mes  périls  assoscier  mon  père  ? 

J'imiterai  si  bien  nos  illustres  aïeux, 

Qu'à  mon  tour  sur  Edgard  j'attacherai  leurs  yeux. 

En  expirant  du  moins  nous  nous  ferons  connaître  , 

Mais  avec  tant  d'éclat,  qu'on  vous  verra  peut-être 

Porter  vous-même  envie  à  des  trépas  si  beaux  , 

Et  de  pleurs  d'allégresse  arroser  nos  tombeaux. 

Que  dis-je!  Dans  vos  bras  (tout  m'invite  à  le  croire) 

Nous  reviendrons  bientôt  jouir  de  notre  gloiic 

Heureux  alors  tous  tiois..,. 

fragédies.  6.  iS 


toG  LE   ROI   LEAR. 

LE    COMTE. 

Tes  vœux  sont  superflus 
Ces  bras,  ces  bras  pour  toi  ne  9e  rouvriront  plus. 

Embrassez-moi ,  cruels. 

m  KOX. 

Ce  pardon  nie  rassure. 

LE    COMTE. 

Est-il  en  mon  pouvoir  d'étouffer  la  nature  ! 

Ciel  ,  qui  sais  leurs  desseins  ,  daigne  les  protéger  ! 

Je  vais  trembler  pour  vous. 

EDGA.KD. 

,1e  crains  peu  le  danger. 
Allons  ,  mon  frère  ,  allons  ;  j  ai  besoin  de  ton  zèle  : 
Marchons  où  mes  sermen^où  la  vertu  m'appelle. 

(  Êdgard  sort  avec  Lénot.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE    COMTE    DE    KENT. 

Ils  me  laissent ,  hélas  !  Lénox  m'eût  obéi  , 
Si  son  frère  à  l'instant  ne  l'eût  pas  affermi. 
Comme  il  m'a  résisté  !  Pointant,  je  le  confesse, 
J'ai  d'un  (ils  dans  son  cœur  reconnu  la  tendres ù 
Ils  m'aiment.  Je  les  plains  de  leur  témérité  ■ 
Mais  toujours  vers  l;excès  cet  âge  est  emporte 
Telle  est  donc  l'infortune  et  le  destin  des  ] 
Que  ce  titre  en  tout  tems  produisit  leuis  misères  , 
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Et  que  de  leurs  enfans  ,  s'ils  sont  nés  généreux , 
La  vertu  les  accable  et  pèse  encor  sur  eux  ! 


SCÈNE    VII. 

LE    COMTE    DE    KENT,   LE    DUC    D'ALBANIE, 

LE    DUC. 

Comte  ,  le  roi  Léar  (j'en  reçois  la  nouvelle) 
A  quitté  Volnérille  ,  et  s'est  éloigné  d'elle  : 
J'en  ignore  la  cause  :  on  ne  m'informe  pas 
Vers  quels  lieux  dans  sa  fuite  il  a  tourné  ses  pas. 
Je  connais  trop  pour  lui  votre  amitié  fidèle , 
Pour  n'en  pas  dans  l'instant  avertir  votre  zèle. 

LE    COMTE. 

Quel  motif  de  sa  fille  a  pu  le  séparer  ? 

LE    DUC. 

On  dit  que  sa  raison  commence  à  s'égarer. 
Souvent  de  notre  esprit  ia  honteuse  faiblesse 
Est  le  fruit  malheureux  de  l'extrême  vieillesse. 

LE     COMTE. 

Il  gémit  dks  long-tems  sous  le  poids  de  ses  jours. 

LE    DUC. 

On  croit  qu'enfin  la  mort  va  terminer  leur  cou 

LE    COMTE. 

Je  ne  le  plaindrai  point. 

LE    DUC 

A  cette  tête  auguste  , 


•m. S     LE   IU)1   LÉAR.   ACTE,   I,  SCÈNE  Vïï, 

Choi  Comte,  nous  prenoi  j  rêl  le  plus  juste  : 

Ne    partons  pas  encore. 

i  i     CO  H  i  Ei 

Allons  .  j'attends  ici 
<v>ue  son  malheureux  sort  soit  du  moins  éclairci. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

LE    COMTE    DE    KENT. 

\X uoi  !  Léar  tout  à  coup  a  quitté  Volnérille  ! 

11  vient  de  s'échapper  du  palais  de  sa  tille  î 

Quel  est  donc  son  espoir,  et  que  faut-il  penser? 

Sur  ses  cheveux  blanchis  les  ans  doivent  peser. 

Dieux!  s'il  allait  sentir,  dans  sa  vieillesse  extrême  , 

La  nudité  d'un  front  prive  du  diadème  ! 

O  trop  funeste  excès  !  Ses  aveugles  bontés 

Ont  produit  ses  erreurs  et  ses  calamités. 

N'importe  ,  c'est  un  père  ,  et  ses  maux  sont  les  nôtres. 

Ifélas  î  il  a  cru  voir  ses  vertus  dans  les  autres. 

O  malheureux  Léar!  puissent  de  tes  bienfaits 

Tes  enfans  si  chéris  ne  te  punir  jamais  î 

SCÈNE   II. 

LE^COMTE   DE    KENT,    VOLAVÏCK. 
VOLWICK. 

Seigneuk,  dans  ce  moment,  un  vieillard  déplorable  > 
Que  la  crainte  r  la  honte ,  et  la  misère  accable  , 

18. 


Ul  roi  léar. 

Attendant  sou9  ces  murs  le  retour  rie  la  nuit. 
Vient  enfin  d'implorci  ma  m, un  qui  l'a  conduit. 
l'n  parlant  de  son  sort,  votre  nom  ,  qui  le  touche  , 
Deui  fois  avec  tendresse  est  sorti  de  sa  bouche. 
Insttuit  que  dans  ces  lieux  il  pourrait  vous  revoir, 
Une  douce  espérance  a  paru  l'émouvoir  : 
Il  voudrait  vous  parler. 

LE    COMTE. 

Quel  est-il  ? 

VOL  Vf  iCK. 

Je  t'ignore. 

lu  as  pressent  son  sein  que  le  chagrin  dévore. 

Au  froid  dur  et  cruel  dont  ses  sens  sont  placés, 

Il  joint  le  froid  des  uns  sur  sa  tête  amassés* 

Caché  sous  des  lambeaux  ,  un  reste  de  richesse 

Semble  encor  de  son  rang  accuser  la  noblesse. 

On  lit  avec  pitié  ses  naïves  douleurs 

Dans  ses  yeux  affaiblis  et  creusés  par  les  pleurs. 

Il  disait  :  Mes  enfans  !  Les  Dieux  ,  qu'il  nous  rappelle  , 

Ont  peint  dans  tous  ses  traits  la  bonté  paternelle. 

l'ai  cm  qu'en  rougissant,  par  ce  muet  discours, 

Sa  pauvreté  timide  implorait  mon  secours. 

A  pas  silencieux  ,  sous  ce  portique  sombre  , 

Troublé  ,  couvrant  sa  tête  ,  il  s'est  glissé  dans  l'ombre. 

Il  est  là. 

LE    COMTE. 

Qu'il  paraisse. 
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SCÈNE  III. 

le   comte   de   KENT,  VOLWICK,  LÉAR. 

1 

VOLWICK,  à  Léar,  qu'il  introduit 

Oui ,  vous  pouvez  entrer. 
(Il  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

le    comte,    LÉAR. 

LE  COMTE,  à  part,  en  regardant  Léar. 
Son  œil  ne  me  voit  point  et  paraît  s'égarer. 

(  11  recule  ;  et ,  plein  de  surprise  et  de  compassion  ,  il  ob- 
serve Léar  dans  un  silence  immobile.) 

LÉ  An  ,  promenant  un  regard  vague  autour  de  lui. 

Je  n'aperçois  pas  Kent.  Il  plaindra  ma  misère  ; 
Il  est  né  généreux  :*je  l#Jrois...  Ciel  !  un  père  ! 
Des  monstres  dévornns  sont  enttés  dans  mon  sein. 
Quoi  !  ma  fille  !  mon  sang  !  ..  couronné  par  ma  main  ! 
Oh  !  ma  raison  s'enfuit  a  cette  horrible  idée  ! 
Léar,  tu  n'es  plus  rien  ;  ta  puissance  est  cédée  ; 
Tu  te  repens  trop  tard...  Sous  quels  traits  odieux 
La  perfide  peignait  l'innocence  a  mes  \cu\  ! 
Avec  quel  art  sa  voix  m'entraînait  vers  l'abîme  î 
J'ai  proscrit  la  vertu  pour  couronner  le  crime. 


2  12  LE   ROI   Ll-.AR. 

Helmonde  ,  tu  m'aimais!...  Je  sens  deux  traits  brûluns 
S'enfoncer  dans  mon  raur  ;  mes  remords ,  mes  enfuis, 

(  Avec  uo  regard  toujours  vague.  ) 
Kent  n'est  pas  dans  ces  lieux  ! 

le  comte,  .se  jetant  aux  pieds  de  Léar. 

O  mon  prince  !  6  mon  maître  ! 

LÉAR. 

Je  revois  mon  ami.  Peux-lU  me  reconnaître? 

LE    COMTE. 

Ah  î  puisqu'à  moi  ,  Seigneur,  vous  daignez  recourir, 
KeDt  ne  vous  quitte  plus  ;  Kent  est  prêt  à  mourir 

LÉAn. 

Tu  déchires  mon  cœur. 

LE    COMTE. 

Séchez ,  séchez  vos  larmes. 

LÉAn. 

Tu  me  l'avais  prédit;  j'ai  blâmé  tes  alarmes  ; 
J'ai  ri  de  tes  conseils  :  mon  sort  s'est  accompli. 
Ce  front,  par  la  couronne  autrefois  ennobli, 
Tu  le  revois  honteux  ,  souillé  ,  couvert  d'outrages. 
Sans  suite,  sans  honneurs,  privé  des  avantages 
Dont  tout  vieillard  obscur  jouit  à  son  foyer: 
Sous  l'horreur  du  mépris  il  m'a  fallu  ployer. 
Mon  âge  et  mes  bienfaits  ,  rien  n1a  touché  ma  (ille. 
Dieux  ,  punissez  un  jour  l'ingrate  Volnéiille  î 
Tandis  que  son  palais,  brillant,  tumultueux, 
Retentissait  du  bruit  des  festins  somptueux , 
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Tandis  qu'avec  éclat ,  sous  des  voûtes  pompeuses , 
S'élevaient  des  concerts  les  voix  harmonieuses , 
Seul ,  et  dans  l'ombre  assis ,  confus ,  humilié  , 
Te  mangeais  ,  en  pleurant ,  le  pain  de  la  pitié  : 
Encor  me  fallait-il  cacher  souvent  mes  larmes. 
Pour  ses  barbares  yeux  ma  peine  avait  des  charmes. 
Ce  monstre  avec  plaisir  préparait  le  poison  ; 
Elle  irritait  mes  maux  ,  pour  troubler  ma  raison  ; 
Payait  les  ris  moqueurs  d'une  insolente  troupe. 
J'ai  bu  le  désespoir  dans  cette  horrible  coupe. 
Enfin  de  son  palais  je  me  suis  échappé. 
Mais  d'un  coup  plus  cruel  je  fus  bientôt  frappé. 
Dans  de  vastes  forêts ,  seul  sous  leur  nuit  profonde  , 
Le  remords  m'apporta  le  souvenir  d'Hclmonde. 
J'observais  tous  les  lieux,  caverne,  antre,  rocher, 
Où  quelque  Dieu  peut-être  aurait  pu  la  cacher. 
Hélas  !  je  me  peignais  ses  vertus  et  ses  charmes, 
La  candeur  de  ses  traits  ,  la  douceur  de  ses  larmes  , 
Son  noble  désespoir,  lorsque,  dans  ses  adieux  , 
Ses  yeux  chargés  de  pleurs  cherchaient  toujours  mes  yeux. 
"Mon  père ,  disait-elle  ,  ô  mon  auguste  père  , 
Faut-il  qu'a  votre  cœur  je  devienne  étrangère  î 
Et  j'ai  pu  la^naudire  !  et  j'ai  pu  la  chasser  ! 
Voilà ,  voilà  Te  trait  dont  je  me  sens  percer  : 
Mes  malheurs  ne  sont  rien.  Ciel ,  arme  ta  vengeance  : 
J'ai  plongé  le  poignard  au  sein  de  l'innocence  : 
Mes  bienfaits  ont  toujours  cherché  mes  ennemis  , 
Et  mon  sort  fut  toujours  d'accabler  mes  amis. 
O  supplice!  ô  douleur  !  Cher  Kent,  je  t'en  conjure  , 
Apaise  ,  en  m'immolant  ,  les  Dieux  et  la  nature. 
Presse-les  de  m'ôter,  par  de  soudains  transports, 
En  troublant  ma  raison  ,  l'horreur  de  mes  remords. 


■  :  ;  L  I  A  R. 

r.  i     COMTC< 

Hélas!  qu'un  pareil  vœu  jamais  ne  s'accomplisse! 
m, us  tâchez  d'assoupir  cet  éternel  supplice; 
I  eut-étre  la  douleur  altérani  votre  esprit... 

r.  e  a  r. . 

I   i  me  donc  dans  mon  cœur  le  poison  qui  l'aigrit. 
J'ai  toujours  devant  moi  ma  détestable  fille  ; 
\  mes  regards  trompés  tout  devient  Volnérille. 

rois  alors  sentir  dans  mon  flanc  déchiré 
1  !  poignard    ju'unc  ingrate  y  retourne  à  son  gré. 
Souvent  ,  ma  chère  Helmonde  ,  à  travers  un  nuage  , 
Semble  m'oflrir  de  loin  sa  douce  et  tendre  image. 
I  approche;  et  son  aspect  ,  dans  ma  crédule  erreur. 

fait  rougir  de  honte  ,  et  frémir  de  terreur. 

LE    COMTE. 

Ah  '  ne  redoutez  pas  sa  vue  ou  sa  vengeance  ! 

léak. 

J'ai  tout  fait  pour  sa  sœur;  tu  vois  ma  récompense. 

Si  Volnérille  ainsi  reconnut  ma  bonté  , 

Qu'attendrai-je  d'Hclmoude  après  ma  cruauté  ! 

Son  ame  a  dû  s'aigrir  au  Sein  de  la  misèi§  ; 

)  aurai  dénaturé  cet  heureux  caractère.         4l 

O  fardeau  trop  pesant  pour  mon  cœur  abattu  ! 

J  11  donc  commis  le  crime  ,  et  détruit  la  vertu  ! 

La  honte  ,  la  douleur,  le  remords  ,  tout  m'égare. 

S'il  faut ,  hélas  !  s'il  faut  que  je  te  le  déclare  , 

Mon  ami,  mon  cher  Kent...  le  dirai-je?..    Oui,  je  crois 

Çll3  déjà  mon  esprit  s'est  troublé  quelquefois. 

LE    COMTE. 

Non  ,  sa  clarté  toujours  est  trop  vive  et  trop  pute.,. 
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LÉAP. 

Ah  !  c'est  là  ,  mon  cher  Kent ,  c'est  là  qu'est  ma  blessure. 
Je  n'en  guérirai  pas.  Je  prévois.... 

LE    COMTL. 

Quel  soupçon? 
léar. 
Le  malheur  tôt  ou  tard  éteindra  ma  raison. 

LE    COMTE. 

N'exposez  pas  du  moins  un  si  noble  avantage. 
Pour  être  malheureux  ,  êtes  vous  sans  courage  ? 
Les  pièges  des  méchans  vous  ont  enveloppé  j 
Mais  c'est  le  sort  d'un  roi  d'être  souvent  trompé. 
Laissez  ,  laissez  aux  Dieux ,  amis  de  l'innocence  , 
Le  soin  de  réveiller,  de  mûrir  leur  vengeance. 
Votre  sang  vous  poursuit  dans  vos  propres  Ét^ts  : 
Depuis  quand  les  enfans  ne  sont-ils  plus  ingrats  1 
Avez-vous  dû  compter  sur  un  amour  frivole 
Qui  nous  flatte  un  moment,  et  pour  jamais  s'envole; 
Qui ,  sur  le  moindre  appas  de  plaisir  et  d'honneur  ?... 

LÉAO. 

Quoi  !  tes  enfans  ,  cher  Kent ,  ont  détruit  ton  bonheur  ! 

LE   comte. 

Du  bonheur  I  du  bonheur  !  En  est-il  sur  la  terre  ? 
Qui  ne  veut  point  souffrir  doit  trembler  d'être  père. 
Hélas  !  j'avais  deux  (ils  !  Ils  ont  trompé  mes  vœux  : 
Je  ne  sais  quel  projet  les  a  séduits  tous  deux 
Jusques  à  leurs  vertus  ,  tout  me  devient  contra 
Encor ,  dans  mes  chagrins  ,  s'il  me  restait  leur  mère  ! 


îiO  LE    ROI    LE  AU. 

Mon  roi  ,  m'en  croirc/.-vous  ?  ayons  dans  la  douleur 
La  fermeté  de  l'homme  et  celle  du  malheur. 

I  Q09  lesjmodestes  champs,  laissés  par  mes  ancêtre*., 
Fuyons  l'indigne  aspect  îles  ingrats  et  des  traîtres  j 
Leur  asile  innocent  convient  aux  cuurs  blessés  ; 
Leur  sol  pour  deux  vieillards  sera  fertile  assez. 

Là  .  rien  n'est  imposteur.  L;i  terre  ,  avec  usine  , 
Par  des  trésors  certains,  nous  pana  si   culture. 
Ce  bras,  nerveux  encore,  est  propre  à  rcntr'ouviir  ; 
!l  combattit  pour  vous,  il  saura  nous  nourrir, 
Je  toit  de  mes  aïeux  ,  leur  antique  héritage  , 
!     voua  y  consentez,  voilà  notre  partage, 

LLAi;. 

Oui  .  cher  Kent  ,  contre  moi  je  devrais  m'indigner, 

Si  ton  offre  un  moment  avait  pu  m'étonner  ; 

Mais  (  je  t'ouvre  mon  coeur) ,  quand  je  perds  Volnéiille  , 

Régane  dans  ces  lieux  m'offre  encore  une  fille. 

II  est  vrai  qu'alarmé  par  mon  premier  malheur, 

J'ai  craint  de  la  trouver  trop  semblable  à  sa  sœur  : 

Voilà  par  quel  motif  ,  injurieux  peut-être  , 

.»e  me  Suis  devant  elle  abstenu  de  paraître; 

Mais  j'ai  senti  mon  amc  ,  et  même  ma  raison  , 

Désavouer  bientôt  ce  pénible  soupçon. 

Régane  ne  vient  point  (ami  ,  tu  peux  m'en  croiie) 

Sous  des  traits  odieux  s'offrir  a  ma  mémoire. 

Je  n'ai  point  remarqué  ,  dans  ses  plus  jeunes  ans  , 

Qu'elle  annonçât  dès  lors  de  coupables  penchans. 

Pourquoi  n'en  pas  goûtci  le  favorable  augure  ! 

Tout  mon  sang  n'est  pas  sourd  au  cri  de  la  nature. 

LE    COMTE. 

.<     il... 
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LÉ  AU. 

# 

Je  le  sais  trop,  Lear  est  malheureux  ; 
Mais  les  destins  toujours  ne  sont  pas  rigoureux. 
De  mes  filles  ,  hélas  !  quand  l'une  me  détecte  , 
Il  est  bien  juste  ,  ami ,  que  l'autre  au  moins  me  reste. 
Que  veux-tu  ,  mon  cher  Kent  !  Pardonne  à  mes  vieux  ans  ; 
Je  cherche  encor,  je  cherche  à  trouver  des  enfans  ; 
Sur  le  bord  du  tombeau  leur  présence  m'est  chère  : 
J'aime  à  me  voir  en  eux  ;  j'ai  besoin  d'être  père  : 
Excuse  ma  faiblesse. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  Seigneur,  du  moins  , 
Pour  n'être  pas  trompés ,  employons  tous  nos  soins. 
Sorti  d'un  piège  aflrcux  ,  tremblez ,  dans  votre  fille  , 
Tremblez  de  rencontrer  une  autre  Volnérille. 
Je  ne  sais  ,  mais  mon  cœur  ne  se  rassure  pas. 
Avant  d'être  éclairci  ,  ne  suivez  point  mes  pas. 
S'il  vous  reste  en  ces  lieux  un  seul  sujet  fidèle  , 
Je  saurai  le  trouver,  interroger  son  zèle. 
Adieu.  Daignez  m 'attendre  ;  et  bientôt  je  revien  , 
Si  je  puis  obtenir  cet  utile  entretien. 

(Il  sort.): 

SCÈNE  V. 

LÉAR. 

Non  :  le  sort  à  mes  vœux  ne  sera  plus  rebelle  , 
Puisqu'il  vient  de  me  rendre  un  ami  si  fidèle. 
Bégane  ,  en  me  gardant  des  sentimens  plus  doux , 
Tiagédies.    6.  nj 


»ï8  Lli    R  0  1    LÉ  A  B. 

Les  «  :  m  a  fait  passer  nu  cœur  de  son  époux. 
L'homme  est  compatissant,  il  n'est  point  né  barbare j 
De  monstres,  £iàce  an  ciel ,  la  nature  est  avare. 
()  Dieux!  de  quels  transports  dans  ses  bras  animé, 
Je  \,iis  coûter  enfin  le  bonheur  (iY'lrc  aimé  I 
Ma  Bile,  plus  ta  soeur -outragea  la  nature, 
Plus  tes  soms  consolans  vont  charmer  ma  blessure. 
\i.  lorsque  dans  ton  sein  je  \ole  avec  ardeur, 
Je  ne  viens  point  cherche!  1<%  sceptre  et  la  grandeur; 
Ce  11  est  pas  là  le  bien  pour  qui  mon  coun  soupire: 
Je  cherche  des  en(ans,  et  non  pas  un  empire. 
Dans  mes  plus  grands  ennuis,  je  n'ai  point  ic^ieiié 
L'appareil  et  les  droits  du  rang  que  j'ai  quitté  : 
Oui,  Régane,  à  mes  yeux  sa  pompe  est  étrangère.; 
J'ai  e'essé  d'être  roi  ,  mais  non  pas  d'être  père. 
Ce  nom.  ce  nom  lui  seul... 

SCÈNE   VI. 

LÉAR,    RÉGANE,    le    duc    de    CORNûTJAILLE§  , 

LE      DUC      d'ALBANIK  ,      GATVDES      DU       DUC      DE     COB- 
NOU  AILLES,    GARDES    DU    DUC    b' ALBANIE. 

RÉGANE,    à  Lc'ar. 

Vous,  Seigneur,  en  ces  lieux! 
Auriez-vous  craint  d'abord  de  paraître  à  nos  yeux? 
Pourquoi  courir  chez  Kent?  On  vient  de  m  en  instruire, 
ht  soudain  dans  vos  bras.., 

L  E  A  r. . 

M  \  voilà,  je  respire. 
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Ma  fille,  laisse-moi,  dans  nos  embrassemens, 
Goûter  les  doux  transports  de  ces  heureux  momcns. 
Combien  j'ai  désiré  de  jouir  de  ta  vue  ! 

LE    DUC    DE    CORSOUAILLES. 

Je  partage,  Seigneur,  cette  joie  imprévue. 
Couronné  par  vos  mains,  chargé  de  vos  bienfaits, 
Leur  mémoire  en  mon  cœur  ne  s'éteindra  jamais  : 
Que  mon  sang  s'y  tarisse,  avant  qu  il  les  oublie  1 

LEAR,    au  duc  d'Albanie. 

Vous,  Duc',  soyez  content  ;  votre  attente  est  remplie. 

Vous  ne  reverrez  plus,  à  votre  heureux  retour, 

Un  vieillard  importun  fatiguer  votre  cour. 

Votre  docile  épouse,  à  vos  ordres  îidèîe, 

Vient  de  vous  affranchir  de  ma  plainte  étemelle: 

Us  ont  été  suivis;  et  jamais  un  époux 

Ne  fut,  quoique  de  loin,  mieux  obéi  que  vous. 

LE    DUC    D'ALBANIE. 

Quelle  horreur!  Ainsi  donc  mon  épouse  cruelle 
Me  peignait  comme  un  monstre  aussi  barbare  qu'elle  1 
Je  passais  pour  ingrat!  Seigneur,  c'est  dans  ma  cour 
Que  je  veux  hautement  vous  marquer  mon  amour , 
Et,  tombant  à  vos  pieds  jusques  en  sa  présence, 
Confondre  ses  mépris  par  mon  obéissance. 
Oubliez  le  passé,  revenez  près  de  nous. 
Je  demande  sa  grâce,  et  1  implore  à  genoux, 

LÉ  Ali. 

Que  votre  noble  cœur  conçoit  mal  mon  injure! 
Pue,  je  croirais  moi-même  outrager  la  nature, 
Si  je  pouvais  jamais  sous  un  nouvel  a/Iront 


2uo  i.  i:    nui    i.  i  \  -i. 

Dana  son  pal. us  indigne  aller  courbée  mon  front. 
Où  croyez-vous  des  Dieux  que  lu  majesté*  sainte, 
Pour  bc  rendre  visible,  ail  gravé  Bon  empreinte. 
Si  1rs  traits  paternels  n'offrent  pas  à  la  fois 
Leur  sagesse,  leurs  soins,  leur  puissance,  leurs  droits, 
Leur  bonté,  dont  j'ai  fait  un  si  funeste  usage? 
Quoi  .  joindre  la  noirceur  ,  l'artifice  à  la  rage  ! 

(  \  Régane,  croyant  voir  Volnérille,  avec  un  air  d'égarement 

commencé.  ) 

Amis!  ,  fesant  parler  les  ordres  d'un  ('-poux, 

Tu  m'accablais,  barbare,  eo  dérobent  tes  coups'. 

RLG  ANE. 

Sei^iieui  ,  vous  vous  trompez  :  jugez,  mieux  votre  fille  : 
.le  SUIS  ,  je  suis  Réganc  ,  et  non  pas  Volnérille. 

le  duc  d'Albanie,  bas  à  Régane, 
Sa  raison  s'est  troublée;  il  se  méprend. 

RÉGANE. 

Hélas  ! 
Ces  mains  ne  vous  ont  point  chasse  de  mes  États. 

LÉAR. 

Qu'ai-je  entendu!  Chasser!  A-t-ou  vu  sur  la  terre 

Des  enfans  ,  même  ingrats  ,  oser  chasser  leur  père  ! 

Chasser  !  Ce  crime  affreux ,  avec  ton  air  soumis  , 

Tes  outrages  cachés  sans  éclat  l'ont  commis, 

Eh  !  dis-moi  ,  tes  Etats ,  d'où  les  tiens-tu  ,  perfide  ? 

J'en  ai  comblé  trop  tôt  ton  espérance  avide. 

Réponds  :  quels  sont  tes  droits?  Quel  mérite  avais-tu? 

Celui  de  me  tromper  par  ta  fausse  vertu  . 

De  noircir  dans  ta  sœur  la  timide  innocence, 
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Contre  elle,  par  degrés,  dattisci  ma  vengeance. 
Que  sont  donc  devenus  ces  fastueux  sermens 
Qui  m'avaient  tant  promis  les  plus  doux  sentimens  r 
Des  respects  si  profonds  ,  une  amitié  si  tendre  ? 
Tu  m'as  puni  bientôt  d'avoir  pu  les  entendre  : 
Mes  chagrins  m'ont  apptis  qu'un  père  infortuné 
N'est  qu'un  fardeau  pesant,  quand  il  a  tout  donné. 
Les  larmes  d'un  vieillard ,  souffert  par  indulgence  , 
Peuvent  mouiller  la  terre,  et  s'y  perdre  en  silence, 
Tu  ne  t'attendais  pas  que  ,  pour  te  démentir, 

(En  montrant  le  duc  d'Albanie.  ) 
La  vérité  sitôt  de  son  cœur  dût  sortir. 
Oui ,  Duc  ,  de  ma  pitié  je  ne  puis  me  défendre  : 
Qu'avais-tu  fait  aux  Dieux ,  pour  devenir  mon  gendre 
Hé'as  !  en  t'unissant  à  ce  tigre  inhumain, 
J'ai  placé  dans  ton  lit  un  poignard  sur  ton  sein. 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  cette  exécrable  tille  ! 

KÉGAïU  E. 

Ainsi  votre  œil  trompé  voit  toujours  Volnérille  I 
Vos  maux  dans  cette  erreur  viennent  de  vous  plong 
LÉAR  ,   revenant  à  lui. 

Ah  !  pardonne!  A  ce  point  j'aurais  pu  t'outrager! 
Je  t'aurais  confondue  avec  cette  furie  ! 
Tu  le  vois ,  ma  raison  déjà  s'est  affaiblie. 

(  Mettant  la  main  sur  son  cœur.  ) 
Si  je  la  perds  bientôt ,  c'est  de  là  ,  je  le  sens  , 
Que  l'orage  naîtra  pour  troubler  tous  mes  sens. 


if). 
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SCÈNE  VII. 

î.KAR,  RKO  \NF ,  le  duc  de  CORNOU  AILLES, 
LE  nUC  i)  ALBANIE,  cardes  du  duc  de  Coi;- 
no  u  aille  s,  CARDES  dl  duc  d'Albanie,  lz 
COMTE   de   KL  NT. 

LE     COMTE. 

(  A  pari.)  (A  l<^r.  | 

Volwici  nid  tout  appris.  Non,  tu  n'as  plus  tic  fille. 
Ce  palais  est  pour  toi  tout  plein  de  Volnérillc. 

(  Montrant  le  duc  de  Cornouailles.  ) 

Régane  est  cligne  en  tout  de  ce  monstre  odieux. 
Tu  cherchais  la  vertu  ,  Je  crime  est  en  ces  lieux. 

le   duc  de   cornouailles,   en  montrant  le  comle  de 

Kent. 

Qu'on  le  charge  de  fers. 

le   duc  d'Albanie,    au  duc  de  Cornouaill. 

Poutquoi  lui  faiio  outrage 2 
Vous  devez  honorer  son  zèle  et  son  courage. 
Je  défendrai  Leur» 

LEAR. 

Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas 
D'une  guerre  intestine  embraser  vos  Etats 

(Au  duc  d'Albanie.  ) 
Mou  ami ,  je  te  plains* 
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(  A  Régane  et  au  duc  de  Cornouaillc*.  ) 

Et  vous ,  enfans  peiiides  , 
Unissez  dans  mes  mains  vos  deux  mains  parricides. 

(  11  saisit  leurs  mains  el  les  joint  l'une  dans  l'autre.  ) 

Non  ,  je  ne  cherche  plus  à  me  venger  de  vous. 

(Au  duc  de  Cornouaiiles ,  en  lui  montrant  Régane.] 

Duc  ,  voilà  ton  épouse. 

(A  Régime,  en  lui  montrant  le  duc  de  Cornouaiiles.  ) 

Et  voilà  ton  époux. 

BÉCANE. 

Qu'entends-je  ? 

LÉAIÎ. 

O  toi  ,  nature  ,  écoute  ma  prière  î 
Redoutable  nature  ,  entends  la  voix  d'un  père  1 
A  ce  roupie  inhumain  si  jamais  la  bonté 
Réservait  les  présens  de  la  fécondité  ; 
Si  leur  hymen  devait  ,  fidèle  à  tes  promesses , 
D'un  enfant  à  re  monstre  accorder  les  caresses  T 
Trompe  ,  trompe  ses  vœux  ,  et  suspends  ton  dessein  ; 
Sèches-en  l'espérance  et  le  fruit  dans  son  sein  ; 
Ou  plutôt  ,  pour  former  des  ingrats  dignes  d'elle  , 
"i.xauce  en  ta  fureur  les  vaux  de  la  cruelle  ! 
Que  ton  instinct  vengeur  lui  fasse  idolâtrer 
Un  (ils  qui  s'étudie  à  la  désespérer, 
Qui  tourne  en  ris  moqueurs  les  soins  de  sa  tendresse  , 
Qui  hâte  sur  son  front  les  traita  de  la  vieillesse  , 
Qui  la  traîne  au  tombeau  par  île  longues  douleuft  ; 
Et  qu'alors  elle  apprenne,  en  dévorant  ses  pleins. 
Qttuii  serpent  iriilé,  dans  sa  morsure  hombL 
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Lance  an  dard  moins  aigu,  moins  brûlant,  moins  sensiMe, 
Que  le  supplice  affreux  d'avoir  pu  mettre  au  joui 
Des  enfans  scélérats  qui  trompent  noue  amour! 

(  Au  Coin  le.  ) 
I  Cbt  fait  ,  mon  ami  ,  j'ai  cessé  d  L'ire  porc. 


RLGANE. 


Seigneur  ! 


LÉ  An, 

Sorte/. 

LE    DUC   D'ALBANIE 

Seigneur  î... 

LÉ  AR. 

Sortez. 

LE    DUC    D*A  LB  ASIE. 

Quelle  colère  î 

LE    DUC    DE    COBNOU  ATLLES. 

Duc  ,  nous  apaiserons  ce  transport  furieux. 

LÉAB. 

_  atS  ,  je  vous  maudis ,  et  voilà  mes  adieux. 
(  Ils  surlent  tous ,  excepté  Léar  el  le  Comte.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  2iJ 

SCÈNE  VIII. 

LÉAR,    LE    COMTE    DE    KENT. 

LE  An. 

Soutiens-moi  ,  mon  ami  ,  je  sens  que  je  succombe. 

LE    COMTE. 

Ah  î  ce  dernier  malheur  va  vous  ouvrir  la  tombe  ! 

LÉAR. 

Et  tu  me  plains  î 

LE    COMTE. 

Hélas  ! 

LÉAR. 

Cache-moi  ces  douleurs. 
L'œil  de  l'homme,  cher  Kent,  n'est  pas  fait  pour  les  pleurs. 
Moi  ,  m'entends-tu  gémir  ? 

SCÈNE  IX. 

LÉAR,  le  comte  de  KENT,    VOLAMCK. 

LE    COMTE  ,    ;i  \  olwiek. 

Que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

V  OLWICK. 

Ah  '.  mes  larmes  ,  Seigneur  ,  se  font  assez  entendre  î 
Enfin  leur  barbarie  a  comblé  leurs  forfaits  : 
11  vous  faut  dans  l'instant  sortir  de  ce  palais. 
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LE    CO M  I E . 

Quoi  .  dans  l'instant  !  La  nuit  ! 

VO  LYS   K    K. 

Le  plus  terrible  orage 
Qui  jamais  dans  les  airs  ait  déployé  sa  rage 
Répand  sur  la  nature  et  l'horreur  ci  l'effroi. 

LE    COMTE. 

La  nuit  ! 

\  o  i.w  ic  k  ,   ii  r/oii  baise 
Partez,  Seigneur,  partez*  sauve/,  le  roî. 

LE    COMTE. 

Ami  ,  je  te  comprends. 

VOLWIf.K. 

Fuyez  •  le  fer  s'apprête. 
LÉAK  ,    avec  joie  et  d'un  air  égaré. 

Je  sens  qu'avec  plaisir  je  verrai  la  tempête. 

(On  voit  un  éclair.  )  (  Au  Comle.  ) 

L'éclair  brille  :  marchons,  Tu  ne  me  quittes  pas  ? 

LE    COMTE, 

Jusqu'au  dernier  soupir  j'accompagne  vos  pi-. 

(Volwicfc  sort  d'un  côté;  I. car  et  le  comte   k  Kenl  iortêni 

de  l'autre.  ) 


FIN    DU     SECOND    A  CTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  foret  hérissée  de  rochers  ;  dans 
ie  fond,  une  caverne,  auprès  de  Inquelle  est  un  vieux 
chêne.  Il  est  nuit.  Le  tems  est  disposé  à  un  otage 
épouvantable. 


SCÈNE  I. 


KDGARD,  LENOX,  un  principal  conjuré, 
une  partie  des  conjures  ou  soldats  d'Edgard. 


EDGARD. 
(  Ain  conjurés.  )  (  Montrant  Lcnox.  ) 

Amis,  oui,  ce  guerrier,  c'est  Lénox ,  c'est  mon  frère  j 

Il  aspire  nu  bonheur  de  venger  l'Angleterre. 

Le  sang  l'unit  à  moi  ,  l'honneur  l'unit  à  vous , 

Et  son  bras  s'applaudit  de  combattre  avec  nous. 

Je  vous  l'avais  prédit  :  Osvvald  vient  de  paraître  ; 

11  n'a  qu'un  seul  moment  entretenu  son  maître  : 

Le  tyran  Ta  soudain  charge  d'ordres  secrets  ; 

Et  c'est  vous  dire  assez  qu'il  dicta  des  forfaits* 

Mais  n 'admirez-vous  point  comment,  parmi  ces  roches, 

Ces  forets  ,  ces  tonens ,  nous  cachant  sas  approche!  , 

(.ornouailles  lui-même  est  venu  nous  chercher  ! 

Amis,  le  péril  presse  j  il  est  teins  d'y  marcher 
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Ah!  qui  n'avoûrait  pas  non <^  juste  furie? 
Nous  perdoos  ua  tyrau,  nous  sauvons  la  patrie; 
Mous  replaçons  nu  trône  un  prince  infortunéi 
Qu'à  des  pleurs  dès  long  tenu  sa  fille  a  condamné. 

L  E    r  r.  1  N  C  1  P  A  L    C  0  V  3  U  R  É . 
Quoi  destin  pour  un  roi  !  quel  tourment  pour  un  père! 

I  n  G  A  rn. 

•  |  point  ce  tourment  qui  seul  le 

le  p  n  in  c  i  P  a  L  c  o  n  j  u  r.  i' 
Helmonde  est  trop  xen^ée. 

E  D  G  A  r,  D . 

Hélas!  sur  ses  malheurs 
Helmonde  est  la  première  à  répandre  des  pleurs! 
Mais  il  est  tems ,  amis  ,  d'éclahcir  ce  mystère. 
C'est  moi  qui  dans  ces  bois,  respectant  sa  misère, 

confiée  aux  soins  d'un  vieillard  ignoré 
Qui  cherche  en  vain  le  uum  d'un  objet  si  sacré. 
Je  n'ai  point  jusqu'ici  voulu  vous  parler  d'elle. 
!    iinour  seul  du  pays  enflamma  votre  zèle. 
M  lis  ses  pleins  ,  je  Pavoue  ,  avaient  mis  da:  s  mon  v 
Et  le  germe  et  l'ardeur  de  mon  noble  dessein  : 
Enfin  c'est  elle  ici  dont  le  vœu  nous  rassemble. 
Il  n'a  point  fallu  d'art  pour  nous  unir  ensemble  : 
Nous  nous  cherchions  l'un  l'autre;  et  ce  concert  si  gran  I 
R»t  un  p;ésnp;e  heureux  de  la  mort  (\\\n  tyran. 
Ces  forêts,  celte  nuit  ,  ce  ciel  .  tout  nous  seconde. 
Nous  combattrons.  Pour  qui?  Poui  Lèar,poui  Heim< 
I  s     !  quelqu'un  de  nous  qui  dans  un  tel  danger 
Ne  finie  a\oir  son  père  ou  sa  baui  à  venger? 


ACTE  III,    SCÈNE  II.  1*9 

Grands  Dieux  !  en  ce  moment  Léar  verse  des  larmes. 

Défendez  votre  cause,  en  protégeant  nos  armrs! 

Nos  jeunes  cœurs  sont  purs  ,  nos  bras  vous  sont  soumis  : 

Daignez  les  employer  contre  vos  ennemis  ! 

C'est  vous,  c'est  un  vieillard,  la  beauté  qu'on  opprin: 

Le  fer  eat  pi  épaté  ;  livrez-nous  la  victime  : 

Et ,  s'il  nous  faut  mourir,  que  nos  pères  jaloux 

Gravent  sut  nos  tombeaux  :  Us  sont  dignes  de  nous. 

LE    PRINCIPAL    CONJURÉ. 

Entre  ses  mains  ,  amis  ,  jurons  d'être  lidèle. 

•  EDG  A  RD. 

Suspendez  ces  sermens  et  ces  marques  de  zèle. 
Une  autre  a  seule  ici  droit  de  les  recevoir  : 
Cette  autre,  c'est  Hclmonde  ,  et  vous  allez  la  voir. 
Je  m'en  vais  à  l'instant  vous  la  chercher  moi-même. 
(  11  court  au  ton<l  de  la  caverne.  ) 

SCÈNE  II. 


LENOX,    UN     PRINCIPAL    CONJURÉ,    l  N  E    PARTIE 

des  conjurés  ou  soldats  d'Edgard. 


mnox,  envoyant  Hclmonde  qui  s'avance, 

O  pï.odige  1  6*  vertu  digne  du  diadème  ! 

Oui  .  la  terre  et  les  cieux  sont  déclarés  pour  nous. 
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SCÈNE  III. 

lls   PRÉCÉDÉES,   H  KL  M  ON  DE,  EDGA  RI). 

edgard,   amenant  el  montrant  Helmonde* 

Amis,  voilà  l'objet  qui  nous  rassemble  tons. 
Dans  cet  antre  écarté  cachant  son  soit  funeste, 
Elle  a  pleine  Léar  :  le  ciel  a  fuit  le  reste. 

II  EL  MON  D  E. 

Mortels  compatissans  ,  daignent  les  justes  Dieux 

Sur  vos  nobles  projets  fixer  toujours  les  yeux  1 

Ils  lisent  dans  mon  ame  abattue  et  flétrie; 

lls  savent  si  jamais  les  malheurs  l'ont  aigrie. 

Mais  pouvais-je  oublier  mon  père  dans  les  pleurs1. 

Des  ingrats  tout-puissans  sont  bientôt  oppresseurs. 

Le  ciel  vous  lit  Anglais  :  vous  avez  pris  les  armes. 

Je  n'ai  pour  vous  aider  que  des  vœux  et  des  larmes. 

Faites  régner  mon  père;   hélas!  qu'au  lieu  d'affront 

Le  bandeau  de  vos  rois  brille  encor  sur  son  front! 

Qu'à  ses  regards  surtout  je  ne  sois  plus  coupable  ! 

Cependant  si  le  ciel  ,  plus  doux,  plus  favorable  . 

Ne  vous  eût  pas  courbés  sous  un  sceptre  odieux, 

Sans  meurtres,  sans  combats,  combien  j'eusse  airpé  mieux 

Dans  ces  foiêts  cachée,  heureuse  en  ma  misère, 

(  En  montrant  la  caverne.  ) 
Offrir  cet  humble  asile  à  mon  vertueux  père, 
Consoler  sa  vieillesse,  et,  par  de  tendres  pleurs, 
Lui  faire,  entre  mes  bras,  oublier  ses  malheurs  ! 


acte  iii,  scène  iii.  23r 

EDGARD. 

Reconnaissez  Helmonde  à  ce  noble  langage. 

Mais ,  Madame ,  il  est  tems  d'accepter  notre  hommage. 

(En  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  ) 
Par  ce  fer,  le  premier,  je  jure  à  vos  genoux... 

(Les  éclairs  brillent  et  le  tonnerre  gronde.  ) 
LE    PRINCIPAL    CONJURÉ. 

Ciel  î  quel  bruit  !  quels  éclairs '.Grands  Dieux!  qu'annoncez- v '.aï  j* 

LÉNOX. 

Est-ce  un  présage  heureux  ?  Que  faut-il  que  je  pense  ?, 

EDGARD. 

C'est  le  ciel  qui  s'apprête  à  venger  l'innocence. 

Jurez  tous  par  Léar  de  le  proclamer  roi , 

De  mourir  pour  Helmonde ,  ou  de  vaincre  avec  moi. 

(  Il  tire  son  épée.  ) 

LE    PRINCIPAL    CONJURÉ,  tirant   aussi  son    épée  :  tous 
les  autres  l'imitent. 

Nous  le  jurons. 

EDGARD. 

Amis  ,  la  nuit  sera  terrible  : 
Ce  ciel  sombre  et  vengeur,  armé  d'un  feu  visible  , 
Va  d'un  affreux  tonnerie  effrayer  les  humains. 
Un  autre  aussi  rapide  est  caché  dans  nos  mains  : 
C'est  ce  fer,  et  marchons;  niais,  dans  notre  finie, 
N'étendons  point  nos  coups  sur  le  duc  d'Albanie  -, 
Respectons  ses  vertus. 

(Aux.  conjurés,  en  montrant  Lénot.  ) 

Amis  t  suivez  ses  pas  : 
Le  poste  est  important.  Je  ne  Carderai  pas 
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\  rejoindre  avec  vous  tout  mon  camp  qui  s  assemble; 
El  nous  iions  aptes  vaincre  ou  mourir  ensemble. 
(t,i  nox  sor!  avec  tous  Les  conjurés.  ) 


SCÈ^E    IV. 


EDGÀRD, helmonde 

Il  E  LMOSD  E. 

Vous  me  quittez,  Edgard! 

EDGARD. 

Puis-je  n  op  tôt  courir 

Dans  le  champ  glorieux  que  L'honneur  va  m'ouvrit? 

HELMONDE. 

Le  péril  sera  grand. 

EDGARD. 

Il  m'en  plaît  davantage. 

HELMONDE. 

Que  de  sang,  juste  ciel  !  va  rougir  ce  rivage  ! 
Tous  vos  braves  amis... 

EDGARD. 

Leur  soit  sera  trop  doux 
De  songer  en  mourant  quils  combattaient  pour  vous. 
Bientôt  Léai  vengé  par  leur  valeur  guerrière... 
Dieux  !  vous  versez  des  pleurs! 

Il  E  L  M  O  N  D  E . 

Mou  iiop  malheureux  père, 

Jus  iue  dans  ces  forêts  le  bruit  en  a  couru, 
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i)  auprès  de  Volnérille  .  hélas!  a  disparu. 

edgArd. 
(A  part.)    (  A  Helmonde.) 
O  ciel  !  N'en  croyez  pas  ce  qu'un  vain  bruit  peut  diic. 

HELMONDE. 

Eh  !  qui  sait  maintenant  en  quels  lieux  il  respire  , 

S'il  est  vivant  encor,  si  Régane  à  son  tour 

Ne  Ta  pas ,  sans  pitié  ,  chassé  loin  de  sa  cour  ? 

(Grand  bruit  de  tonnerre  avec  des  éclairs.) 
Si  c'était  là  son  sort ,  hélas  î...  Tonnerre  ,  arrête  ! 
De  Léar  fugitif  ne  frappe  point  la  tête  î 
N'oubliez-pas,  grands  Dieux!  que  ce  prince  autrefois  , 
Tandis  qu'il  a  régné  ,  fit  respecter  vos  lois. 
Sur  un  faible  vieillard  défendez  aux  orages  , 
Défendez  aux  hivers  d'imprimer  leurs  outrages  ! 
Assoupissez  des  vents  l'épouvantable  voix  ! 
Je  ne  demande  plus  qu'il  monte  eu  rang  des  rois  : 
Qu'il  vive  ,  c'est  assez  !  Vers  sa  fidèle  Helmonde 
Tournez,  dans  ces  déserts,  sa  course  vagabonde  : 
Pour  lui  faire  oublier  deux  enfans  trop  ingrats , 
Que  je  puisse  un  moment  le  serrer  dans  mes  bras  ! 
Je  mourrai  de  plaisir ,  si  je  revois  mon  père. 

EDGARD. 
(  L'n  grand  coup  de  tonnerre  avec  des  éclairs.  ) 
Al)  !  le  ciel  aux  humains  a  déclaré  11  guerre  : 
La  terre  est  consternée  et  muette  d'effroi. 

HELMONDE. 

Du  moins,  mon  cher  Edgard  ,  vous  êtes  près  de  moi  : 
Ah  !  ne  me  quittez  pas  ! 

20. 


a  :i  LE  ROI  l  ÊAK 

i  DGAH  n. 

I >.«ns  cette  humble  retraite, 
Madame,  un  souterrain,  sous  sa  v'oAte  muette, 
Pcndaut  cette  tempête  ,  est  propre  à  vous  cacher  : 
I  o  foudre  et  ses  éclats  n'en  sauraient  approcher  ; 
Votre  œil  d'un  ciel  brûlant  n'y  verra  plus  la  flamme. 

IÎELM  ONDE. 

Al)  î  je  frémis  ,  Edgard. 

I  DOABD. 

Venez,  reniions.  Madame. 
Que  le  tonnerre  ébranle  et  la  tenu  et  les  cieux  : 
Voue  cœur  est  trop  pur  pour  rien  craindre  des  Dieux 

(  Ils  se  retirent  dans  la  profondeur  du  souterrain.) 

SCÈNE  V. 


L  E  A  R. 

(On  le  soii  de  Irès-loin,  à  ta  lueur  des  éclairs  ,  à  travers  le 
arbres  :<;i ,  reul  ,   •  g  iré  .  et  promenant  sa  vue  j\e( 

doul<  m  .M  Lnquiél ude,  I 

Je  n'aperçois  plus  Kent.  L'ombre  épaisse  et  l'orage 
Ont  égaré  mes  pas  clans  ce  désert  sauvage. 
Aïon  œil  épouvanté  le  cherche...  et  je  ne  voî 
Que  ce  ciel  menaçant  prêt  à  fondre  sur  moi. 

(Le  tonnerre  éclate,  les  éclairs  embrasent  l'horizon,  les 
vents  sifflent  ,  la  grêle  tombe  sur  la  tête  chauve  et  nue  du 
roi  Léar.  ) 

Redoublez  vos  efforts  ,  cieux  ,  tonnerre  ,  tempête  ! 

Yeisez  tous  vos  torrens,  tou^  \os  feux  sur  ma  tete  '.. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  *3S 

Je  n'en  mut  mute  pas  ,  je  la  livre  à  vos  coups  ; 
Léar  n'a  point  le  droit  de  se  plaindre  de  vous. 
Exercez  donc  sur  moi  toute  votre  furie  ; 
Frappez  ce  coips  mourant ,  cette  tête  flétrie  , 
Ce  front  mal  défendu  par  quelques  cheveux  blancs 
Qu'au  gié  de  leurs  combats  se  disputent  les  vents  : 
IN'y  voyez  plus  la  place  ou  fut  mon  diadème. 
Sans  pouvoir  de  mon  sort  accuser  que  moi-même  , 
Me  voici  sous  vos  coups  humblement  incliné  , 
Dans  ces  vastes  forêts  sans  guide  abandonné  , 
Privé  du  tendre  ami  qui  suivait  ma  misère  , 
Glacé  par  vos  frimas,  resté  seul  sur  la  terre  , 
Pauvre  et  faible  vieillard  ,  chassé  de  sa  maison  , 
Dont  des  enfans  ingrats  ont  troublé  la  raison. 

SCÈNE   VI. 

LÉAR,    LE    COMTE    DE    KENT. 

LE   COMTE,  sortant  d'entre  les  arbres. 
O  mon  Prince  ï 

LÉAR. 

Cher  Comte  ! 

LE    COMTE. 

EdÊd  je  vous  retrouve. 

LÉAR. 

Nous  voila  réunis. 

LE    COMt  F.  ,    :»  part. 

(jucl  destin  il  eprow 


LE  ROI    L  E  A  H. 
(  Haut.) 

M.i  voix  nous  appelait  quand  vos  sens  étonnes.,. 

i.  l  A  n . 
Quelle  nuit ,  mon  clicr  Kebt ,  pour  les  infortunés  î 

(  in  regardant  la  tempête.  ) 
Qu  ind  le  ciel  est  en  feu  ,  sous  vos  chastes  asiles  , 
!    >rmez,  coeurs  ionocens,  soyez,  du  moins  tranquilles 
Mais  VOUS  Surtout,  tremblez  au  fond  de  vos  palais, 
Ingrats,  à  qui  ces   Dieux  ne  pardonnent  jamais  î 

î  :  entendez-vous  ces  aceens  redoutables^ 
Ces  messagers  de  mort,  tonnant  sur  les  coupables  ! 
Vont  moi  ,  j'ai  la  douceur,  dans  cet  affreux  danger  , 
One  le  crime  à  mon  cœur  est  du  moins  étranger  : 
On  m'a  fait  plus  de  mal  que  je  n'en  ai  pu  faire  î 

LE    COMTE, 

Tâchons  de  découvrir  quelque  abri  solitaire. 
Ah  !  tous  vos  sens  placés... 

LEAR. 

Cher  ami  ,  lu  le  vois, 
La  nature  en  fureur  n'épargne  point  les  rois. 

LE    COMTE. 

Vous  n'en  faites  que  trop  la  dure  expérience. 

LÉAR. 

J'apprends  ,  par  ma  douleur,  à  plaindre  l'indigence. 
Helas  1  à  leur  grandeur  les  rois  trop  attaches 
Du  sort  des  malheureux  sont  faiblement  touchée. 
Peut-être  en  ce  moment  quelque  vieillard  expiic, 
Combien  d'infortunés ,  soumis  à  notre  empire  , 
Réclament  loin  de  nous  la  nature  et  nos  soins  ! 


ACTE   III,  SCÈNE  VI.  2> 

J'ai  peut-être  moi-même  oublié  leurs  besoins. 

LE    COMTE. 

Non  ,  vos  peuples  jamais  n'ont  senti  la  misère, 

l  É  A  n . 
Crois-tu  qu'encor  pour  eux  ma  mémoire  soit  chère  ? 

LE    COMTE. 

Ils  ne  sont  point  ingrats. 

LÉAR. 

Mes  enfans  l'ont  été. 

LE    COMTE. 

Jamais  leur  nom  par  moi  ne  sera  répété. 

(  La  lueur  des  éclairs  fait  apercevoir  la  caverne  au  comte   de 

Kent.  ) 

C'est  trop  tarder  :  marchons...  D'une  voûte  ignorée 
Ces  éclairs  dans  l'instant  me  découvrent  l'entrée. 
Ne  la  voyez-vous  point? 

LÉAR. 

Je  ne  l'aperçois  pas. 

LE    COMTE. 

Par  pitié  pour  tous  deux ,  venez  ,  suivez  mes  pas. 

LÉAR. 

Tu  le  veux  ?, 

LE    COMTE. 

Avançons. 

LÉ  An  ,  s'arrètant  tout  à  coup. 

Cher  Comte  ,  arrête  ,  art  été  ! 


*38  LE  ROI  LEAR. 

L  L     COM  T  I  . 

A"  os  yeux  oni  asseï  vu  cette  horrible  tempête  : 
Quel  fuoeste  plaisir  pouve/.-vous  y  trouver? 

LÉ  An. 

Luc  autre  dans  mon  sein  va  bientôt  s'élever. 

LE    COMTE. 

Seigneur,  au  nom  des  Dieux!  mon  souverain,  mon  maître, 
Le  ciel  de  nos  malheurs  aura  pitié  peut-être  : 
Ne  me  résistez  plus,  hélas!  dans  ces  forêts 
Les  monstres  soûl  cachés  sous  leurs  antres  serreis  : 
«Vous  seul,  de  tant  d'États,  votre  antique  héritage, 
N'aurez- vous  pas  i.h\  moins  un  asile  en  partage  î 
Entrons  ,  Seigneur  ,  entrons  sous  cet  obscur  séjour. 
Je  vous  tiens  lieu  de  tout ,  d'amis  ,  d'enfans  ,  de  cour  ; 
C'est  le  sort  de  mon  sang  de  vous  être  fidèle  : 
Faut-il  que  par  des  pleurs  je   vous  prouve  mon  zèle  ? 
Faut-il  que  ,  me  jetant  à  vos  sacrés  genoux...  ? 

lé  A  15. 

Ah  !  tu  brises  mon  cœur. 

SCÈNE  VII. 

LÉAR,  le  comte  de  KENT,  NORCLÈTE. 

tfOnCLÈTE. 

Qui  s'approche  ? 

LE    COMTE. 

C'est  nous  : 
Errans  dans  ces  fbièls  ,  nous  cherchons  un  asile. 


ACTE   III,  SCÈNE  VII.  s3q 

S  OR  CL  ETE. 

Cet  humble  souterrain  vous  offre  un  toit  tranquille. 
Poursuivrait-on  vos  jours  / 

LEAR. 


Quoi  !  tu  ne  le  sais  pas  ! 
On  ne  voit  plus  partout  que  des  enfans  ingrats. 

NORCLÈTE. 

Ils  n'ont  que  trop  souvent  désolé  les  familles. 

LEAR,  avec  un  égarement  doux  et  paisible. 
Aurais-tu  donc  aussi  donné  tout  à  tes  filles?, 

NORCLÈTE. 

A  ma  vieillesse  au  moins  cet  abri  tut  laissé. 

LEAR. 

Tes  enfans  ,  mon  ami ,  ne  t'ont  donc  pas  chassé  ? 

SORCLET  E. 

La  mort  depuis  long-tems  en  a  privé  Norclète. 

LÉAR. 

Que  je  te  trouve  heureux  d'avoir  une  retraite  ! 

HORCLÈTE,  avec  une  compassion  tendre. 
Son  sort  me  fait  pitié  î 

LÉAR. 

Sais-tu  pourquoi  les  airs 
Sont  émus  par  les  vents  ,  rougis  par  les  éclairs  , 
Pourquoi  des  monts  au  loin  tu  vois  fumer  la  cime  } 

norclète. 
Noil 


LE    ROI    L  E  VR. 

Li  au  ,  avec  un  aii  de  conûdence  et  de  mystère. 

Viens;  approche-toi.  J'ai  commis  un  grand  crime,  . 
'J'n  recules .  ami  !  Je  n'en  murmure  pas. 

NOBCLETE. 

(  ici  !  qu'avez- VOU S  Jonc  fait  ? 

1. 1  ai;  ,  avec  un  attendrissement  douloureux. 

J'eus  une  Bile  .  hélas  !... 

ni  m  tout  i  coup  un  \  is  i-.*  riant ,  n  comme  se  souvenant 
de  1res  Loin  el  a^  <•<  effort.  ) 

Oh  !  oui ,  je  m'en  souviens  !  Elle  était  jeune  et  belle. 

LE   C  o  m  t  E  ,  montrant    Lear,  qui  tombe  loul  à  coup 
une  e  d'insensibilité  el  d'anéantissement 

Il  ne  nous  entend  plus. 

SOUCLLTE,   au  Comle. 

Al)  !  dites  ,  que  fuit-elle  ? 

LE    COMTE. 

Hélas  !  nous  l'ignorons. 

N  OR  CL  ETE. 

Avait-clie  un  époux  ? 

LE     COMTE. 

Pourquoi,  vieillard,  pourquoi  me  le  demandez-vou->  } 

ISODC  LÈTE. 

C'est  qu'ici,  dans  le  fond  de  ma  caverne  obscure  , 
Respire  auprès  de  moi  la  vertu  la  plus  pure. 

LE    COMTE. 

Qui  ?  parle. 

NOBCLÈTE. 

Une  beauté  qui  ,  douce  et  sans  témoins  , 


ACTE  ÏIÏ,  SCÈNE  Vît.  ^i 

Prodigue  à  mes  vieux  ans  sa  tendresse  et  ses  soins. 

LE    COMTE. 

Sa  naissance  ? 

SORCLETE. 

A  ses  mœurs ,  à  son  voile  champêtre  , 
Je  crois  que  dans  ces  bois  le  destin  Ta  fait  naître. 

LE    COMTE. 

As-tu  lu  dans  son  cœur  ses  secrets  sentimens  ?. 

BORCLÈrE. 

Son  cœur  avec  effort  renferme  ses  tourmens. 
Elle  dit  quelquefois  :  O  mon  père!  ô  mon  pèreî 

LE    COMTE,  en  regardant  Léar. 
Achève  ,  achève  ,  ô  ciel  !  et  finis  sa  misère. 

(  A  Norclète.  ) 
Qui  Ta  mise  eu  tes  mains  ? 

NORCLÈTE. 

Un  jeune  homme. 

LE    COMTE. 

Son  nom  ? 

NORCLÈTE. 

Edgard. 

LE    COMTE. 

(A  Lear.) 
Mon  fils!  qu'il  vienne.  Ah  !  reprends  ta  raison. 
(  Norclète  va  piomplcment  les  chercher.  ) 
Réveille-toi,  Léar.  Dieux!  veiliez  sur  mon  maitre  ! 
Qu'il  résiste  à  sa  joie  ! 


Tragédies.    6. 
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»4*  LE  R  0  1    LEAR. 

SCÈNE  VIII. 

LEAR,   le   comte   DE   KENT,   NORCLÈTE, 
HELMOjN  DE,   EDGAUD. 

le  comte  ,  Continuant, 

(  Apercevant  tfelmohde  el  i  dgard.  ) 

Afi  !  je  les  v«»is  paraître. 

IIELMO  ISDE. 

O  surprise  1  ô  bonheur  î 

LE    COMTE. 

Mou  fils! 

EDGARD. 

Mon  père  î 

LE    COMTE. 

Edgard  , 
Va .  tu  peux  hardiment  t'oflrir  à  mon  regard. 

(  Montrant  Helnionde.  ) 
Tes  soins  devaient  sauver  une  tête  si  chère  : 

(  Montranl  Léar.  ) 
Le  ciel  a  tout  conduit.  Vois  ton  prince. 

H  EL  MON  DE. 

O  mon  père  ! 

LE    COMTE. 

Mon  roi ,  c'est  votre  Helmonde.  Ah  !  revenez  ;<  vous. 
Sentez  ,  sentez  ses  mains  qui  pressent  vos  genoux. 


ACTK   III.  SCÈNE  VIII.  2/*3 

LEAR,  égaré. 
De  qui  me  parles-tu  ? 

LE    COMTE. 

D'un  objet  plein  de  charmes  , 
Qui  vous  plaint ,  vous  chérit ,  vous  baigne  de  ses  larmes 
votre  fille. 

LÉAR,  repoussant  Helmonde  avec  horreur. 
O  ciel! 

HELMOKDE. 

Il  ne  me  connaît  plus. 
LÉAR  ,  à  part. 
On  nous  a  découverts;  nous  sommes  tous  perdus. 

(  A  Helmonde.) 
Sais-tû  mon  nom  ? 

HELMONDE. 

Léar. 

LÉAR. 

Que  m'es-tu  ? 

HELMONDE, 

Votre  tille. 

LÉAR. 
(  Toujours  égaré.  )  (  Croyant  la  \  ait.  ) 

Qu'on  la  charge  de  fcis  I  Avancez,  Volnéiillc. 

(  Croyant  voir  Régane.  ) 
Vous  ,  Régane  ,  approchez. 

«dressant  à  Volnér  ille  et  à  lucane  qu'il  oroil  Mur.) 
Me  reconnaissez-vous  ? 


'i\\  LE    ROI    LÉ  AU. 

Qui  vous  donna  le  jour,  votre  sceptre,  un  époux.' 
(  A  Helmonde  ,  croyant  voir  Vblnérille.  ) 

Et  toi  ,  qui  contre  Helmonde  excitas  ma  vengeance  , 
Devant  moi  sans  pitié  tu  traînas  l'innocence  : 
(  Il  va  pour  la  saisir.  ) 

11  est  tems.... 

HELMONDE. 

Arrêtez  ! 

lk  An. 
Plus  de  pardon. 

HELMONDE. 

O  cieux  ! 
LÉAB,  en  la  saisissant. 

Je  te  traîne  à  ton  tour  au  tribunal  des  Dieux  : 
Les  voilà  tous  assis  pour  juger  des  perfides. 

LE    COMTE. 

Oubliez ,  s'il  se  peut ,  des  enfans  parricides. 

lé  An. 

Qui  ?  moi ,  les  oublier!  Dieux,  jugez  entre  nous  ! 
Les  accusés  tremblans  sont  ici  devant  vous. 
J'atteste  avec  serment,  par  ces  mains  paternelles  , 
Que  toujours  dans  mon  cœur  je  portai  les  cruelles. 
Vous  auriez  dû  donner  a  ces  monstres  affreux 
Quelque  enfant  meurtrier  qui  m'aurait  vengé  d'eux. 
Éclatez ,  il  est  tems  ;  c'est  moi  qui  vous  implore  : 
Ne  craignez  pas  pour  eux  que  le  sang  parle  encore  ; 
Pour  lancer  votre  arrêt ,  pour  diriger  vos  coups , 
Sur  vos  trônes  sacrés  je  m'assieds  avec  vous. 


ACTE   III,  SCÈNE  VIII.  245 

LE    COMTE. 

Lear  pitié  quelquefois  les  porte  à  la  clémence. 

LÉAR. 

Àh  !  je  n'étais  pas  né*  pour  aimer  la  vengeance! 

HELMONDE,   au  Comte 

Si  j'osais  lui  parler  ? 

LE    COMTE. 

Al)  !  son  cœur  surchargé 
A  besoin  ,  par  des  pleurs  ,  d'être  enfin  soulagé. 
Ne  troublez  point  leur  cours. 

l  É  A  K. 

(  Il  s'assied  sur  un  débris  de  rocher.) 

Rcgane ,  Volnérille , 
Avez-vous  oublié  que  vous  étiez  ma  ti lie  ? 
Vous  en  coûtait-il  trop  de  vous  laisser  toucher 
Par  mes  tendres  bienfaits  qui  venaient  vous  chercher? 
N'avez-vous  pas  senti  l'inévitable  empire 
Qu'exerce  la  bonté  sur  tout  ce  qui  respire  ? 
Le  tigre  ,  jeune  encor  ,  dans  son  antre  cruel , 
Ne  poite  point  la  dent  sur  le  sein  maternel  : 
Et  vous  m'avez  chassé  ,  la  nuit  ,  moi ,  votre  père  , 
Qui  n'a  gardé  pour  lui  que  l'exil  ,  la  misère  ! 
Si  j'eus  un  trône  ,  hélas  !  ce  fut  pour  vous  l'offrir. 
Quel  crime  ai-je  commis ,  que  de  trop  vous  ebévil  1 

le  comte. 
Vous  pleurez  ! 

LÉ  Al.. 

Oui ,  je  pleure.  Ah  !  je  sens  ma  blessure. 
Dans  ces  tristes  forêts  errer  à  l'aventure , 
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LE    KOI    L  ÉAR. 

secours  ,  sans  asile  !  ô  père  infortuné! 
Dieux  !  ôtez-moi  le  roeut  que  vous  m'avez  donne. 

(  (  hangeanl  de  figure  <-i  de  voix.  ) 
*<x.  ne  pleurerai  plus. 

H  ELMO  M)  t. 

Il  change  de  visage. 

LE     COMTE. 

Il  i  ivait  pressenti  ce  trouble  et  cet  orage. 
Madame,  --on  tourment  n'est  pas  près  de  finir. 

n  EL  M  onue. 
Près  de  lui ,  mes  amis  ,  il  faut  nous  réunir. 

LÉ  Ali. 

(A  Norclèle.  ; 
Vieillard  ,  approche-toi. 

(  Au  Comte  et  ù  F.dgard.  ) 
Vous ,  de  vos  mains  pressantes 
Etouffez  ,  s'il  se  peut ,  leurs  fureurs  renaissantes. 

H  ELMO  N  DE. 

Comme  son  cceur  frémit  ! 

le   comte. 

De  quel  trouble  il  est  plein  ! 

lé  A  r». 

Arrachez  ,  mes  amis  ,  ces  serj  ens  de  mon  sein  î 
Àli  !  Dieux  î  Ah  î  je  me  meurs  ! 

H  EL  M  OND  E. 

Quel  tourment  il  endure  î 
lé  An. 
Je  sens  leur  dent  cruelle  élargit  ma  blessure; 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  2^17 

Us  s'y  plongent  en  foule  ;  ils  en  sortent  sanglans. 

HELMONDE. 

Ces  monstres  si  cruels  ,  ah  î  ce  sont  ses  enfans  ! 

LÉAR. 

Les  ingrats!  les  ingrats! 

HELMONDE. 

Mes  amis  ,  il  succombe... 
Dieux  !  daignez  nous  unir.  Dieux  !  ouvrez-moi  la  tombe  ! 

LÉAR. 

Quentends-je  ! 

HELMONDE. 

Ma  douleur. 

LÉAR. 

Ah!  que  ses  traits  sont  doux  ! 
Mon  cœur  est  moins  souffrant ,  moins  triste  auprès  de  vous. 
Elle  était  de  votre  âge. 

HELMONDE. 

Eh  !  si  le  ciel  propice 
La  rendant  à  vos  vœux... 

LÉAR. 

Oh  !  voilà  mon  supplice, 
Je  n'oserai  jamais... 

HELMONDE. 

Poui  riez-vous  bien  ,  bêlai  ! 
Piète  à  vous  embrasser ,  1  écarter  de  vos  bras  ! 

LÉAR. 

Que  dites-vous  ;  ô  ciel  !  Je  verrais  ma  victime  î... 


2^8  LE  RO  1  L  i:  A  K. 

HtLMONUt. 

INe  l 'aimei icz-vous  plus  J 

lé  au. 

Apièj,  après  mon  crime  ! 
De  ce  foi  à  l'instant  je  m'immole  à  ses  yeux. 

iielmonde,  aux  genou j  de  Ldar. 

M. lis  si  .  par  ses  respects,  ses  soins  religieux, 
Son  amour?... 

i.  t:  An. 

KcoiUc7.  :  vous  vonc/.  ma  misère  : 
Peut-être  n'ai-je  plus  ma  raison  tout  entière. 
Je  doute  ,  je  ne  sais  si  je  dois  écouter 
Un  doux  pressentiment  qui  cherche  à  me  flatter: 
C'est  dans  la  sombre  nuit  un  éclair  qui  me  brille. 
Un  tendre  instinct  me  dit  que  vous  êtes  ma  tille  ; 
Mais  peut-être  qu'aussi ,  pour  calmer  ma  douleur , 
Votre  noble  pitié  cherche  à  tromper  mon  cœur... 
Es-tu  mon  sang  ? 


HELMON'DE. 

i 


Mou  père 

llàh. 

O  moment  plein  de  charme*  î 

H  EL  mo  y  DE. 
Iielmonde  est  dans  vos  bras ,  voyez  couler  ses  larmes. 

lÉar,  tirant  son  ëpée,  ci  voulant  s'en  percer. 
Eh  bien  !  puisque  lu  l'es  ,  voilà  mon  châtiment  ! 

H  EL  M  ON  DE. 

Que  faites-vous?  grands  Dieux! 


ACTE   III,  SCÈiN'E  VIII.  24$ 

LÉAIÎ. 

Je  te  venge. 

HELMONDE, 

Un  moment  ! 
Je  vous  trompais.  Seigneur,  vous  n'êtes  point  mon  père. 

lé  An. 

Oses-tu  prendre  un  nom  que  la  vertu  révère  ! 
Va  ,  ne  m'abuse  plus  ;  va  ,  fuis  loin  de  mes  yeux. 
Helmonde  ,  hélas  !  n'est  plus...  et  moi ,  je  vois  les  cieux  , 
Ces  cieux  de  qui  les  traits  n'ont  point  frappé  ma  tète  I 
•Arbres  ,  renversez-vous  I  écrasez-moi ,  tempête  1 
Est-ce  bien  toi  ,  cruel  ,  dont  l'injuste  courroux 
Proscrivit  la  vertu  tremblante  à  tes  genoux  ! 

(  Les  bras  étendus  vers  le  ciel.  ) 
Ma  fille,  entends  mes  cris  !  Vois  le  coupable  en  larmes  : 
Ma  douleur ,  à  tes  yeux ,  peut-elle  avoir  des  charmes  ? 
Va  ,  tes  soeurs  m'ont  puni.  Connais  encor  ma  voix  ; 
3e  t'appelle,  en  mourant,  pour  la  dernière  fois. 
Pardonne  à  ce  vieillard  que  le  remords  déchire. 

(  Il  tombe  sans  mouvement  sur  un  débris  de  rocher.  ) 
C'est  son  cœur  qui  te  venge ,  et  c'est  là  qu'il  expire. 
HELMOîiDE,   se  jetant  sur  le  corps  de  son  père. 
Ah  ï  Dieux  ! 

EDGARD  ,    courant  vers  Helmonde. 
Helmonde  ! 
LE    COMTE,  relevant  Lear  avec  le  secours  de  Nord  été. 

Hélas  !  u  mon  Prince  !  ô  mon  Koi  î 

HELMONDE. 

Prenez  soin  de  mou  père  3  Edgaid,  et  laissez-moi. 


I  i    ROI   LFAH.    \t  TE  III     SCENE  VIII. 

\u  Comle ,    .1    Norclète    et     i    l  J.,  ni,    en    se   joignant 

.1   eux*  ) 

ttnis,  que  je  vous  aide!  ()  mon  auguste  père! 

ne  vois-je  Unir  ma  vie  on  ta  misère! 

l  )  ciel  !  dans  son  esprit  ramène  enfin  la  paix, 

El  daigne  à  ses  douleurs  égaler  tes  bienfaits! 

transportent   Léar  immobile  dans  la  partie  la  {.lu- 
profonde  de  la  caverne  .  et  on  «esse  de  U-^  voir.) 


FIS    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  est  ie  même  qu'au  troisième  acte. 

SCÈNE  I. 

le  comte  de  KENT,  EDGARD. 

LE     COMTE. 

vJui,  je  l'avoue,   Edgaid,  une  cause  si  belle 
Avait  droit  d'enflammer  ton  courage  et  ton  zèle; 
J'approuve  avec  transport  tes  desseins  généreux  : 
Tous  nos  efforts,  mon  (ils,  sont  dus  aux  malheureux. 
Dis-moi  j  que  fait  ton  frère? 

EEGAPD. 

Il  anime,  il  seconde 
Les  vengeurs  vertueux  de  Léar  et  d'Helmonde. 
Mais  les  momens  sont  chers.  Je  connais  les  chemins . 
Remettons  et  la  bile  et  le  père  en  leurs  mains. 
Je  pars-  et,  ramenant  une  vaillante  élite. 
Aussitôt  vers  mon  camp  j'assure  leur  conduite. 
Quel  sera  le  transport,  l'espoir  de  nos  Lén 
En  les  voyant  tous  deux  marcher  sons  nos  drapeaux  ! 
Tout,  enfin  du  sucrés  semblr  m'ofTrir  l'augure; 
Prs  citoyens  ligués  au  nom  de  la  nature, 
Un  vieillard  devant  eux  exposant  sa  douleur, 


a5>  LE   ROI  LEAR. 

La  majesté  des  ans,  du  trône,  du  malheur. 

Oui ,  vers  moDcarop  les  Dieux,  ces  Dieux  que  j'en  dois  croire^ 

Déjà  pour  le  venger  appellent  la  victoire. 

Quand  viendra  le  moment  de  voler  aux  combats'. 

LE    COMTE. 

Mais  comment  dès  ce  jour  l'emmener  sur  tes  pas? 
Comment  charger  son  front  du  poids  de  la  couronne, 
Si  pour  jamais,  mon  iils,  sa  raison  l'abandonne, 
S'il  traîne  dans  la  }>onte  un  sceptre  humilie, 
Vil  spectacle  à  la  fois  d'opprobre  et  de  pitié? 

EDGARD. 

Ne  désespérons  point.  Dans  ce  cœur  trop  sensible 

L'orage  s'est  calmé  par  un  éclat  terrible. 

La  douceur  du  repos,  pat  ses  charmes  puissans, 

Vient  enfin,  sous  nos  yeux,  d'enchaîner  tous  ses  sens. 

Qui  sait  si  le  sommeil ,  qui  déjà  dans  ses  veines 

Fait  couler  sa  fraîcheur  et  l'oubli  de  ses  peines, 

Ce  sommeil  qui,  calmant  les  plus  fouugeux  transports, 

Assoupit  tout  dans  l'homme ,  excepté  le  remords , 

Ne  rallumera  point  cette  céleste  flamme 

Que  des  enfans  ingrats  ont  éteinte  en  son  ame? 

Car  son  égarement  n'est  pas  le  triste  fruit 

D'un  corps  trop  épu  se  que  l'âge  enfin  détruit; 

C'est  reflet  d'une  plaie  et  profonde  et  cruelle 

Que  creusa  dans  son  sein  la  douleur  paternelle. 

Je  ne  me  trompe  point,  oui,  j'ai  vu  dans  ses  traits 

Briller  quelques  rayons  de  bonheur  et  de  paix. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  a53 

SCÈNE  IL 

le   comte    de  KENT,  EDGARD,   HELMONDE. 

HELM05DE. 

Cher  Comte,  enfin  les  Dieux  ont  daigné,  sur  nos  têtes, 
Après  tant  de  courroux ,  enchaîner  les  tempêtes  : 
Le  jour  n'est  pas  éteint;  et  son  heureux  retour 
Pour  les  mortels  encore  annonce  leur  amour. 
En  jouirons-nous  seuls?  Si  sa  douce  lumière 
Pouvait,  à  son  réveil,  flatter  l'œil  de  mon  père! 
Si  cet  œil,  que  des  pleurs  ont  trop  long-tems  blessé, 
Par  ses  tendres  rayons  se  sentait  caressé! 
S'ils  l'aidaient,  par  degrés  ,  à  reconnaître  Helmondeî 
Sur  de  faibles  secours  mon  vain  espoir  se  fonde; 
Mais,  quels  qu'ils  soient  entin,  je  les  implore  tous, 
Et  ma  douleur  au  moins  se  consulte  avec  vous. 

EDGARD. 

Madame,  il  me  suffit  :  je  vais  trouver  Norclète  : 
Mes  soins  dans  un  moment  vous  auront  satisfaite, 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

le  comte  de   KENT,   HELMONDE. 

LE    COMTE. 

Madame,  pardonnez,  si  mon  fila  a  l'instant 
Va  rejoindre  à  grands  pas  le  parti  qui  l'attend. 

Tragédies.   O.  1% 


M  LE  ROI   LEAR. 

11  reviendra  bientôt.  Luc  escorte  fidèle 

Doit  vous  rendre  au*  vengeurs  dont  lejcri  vous  appelle. 

SCÈNE  IV. 

l    comte    de  KENT,  HELMONDE,  LÛR, 
EOOA  RD,  NORCLÈTJ  . 

!  Igard  si  Nfi(  le  te  apportent  l  éar  endormi  sur  un  lit  de 
roseaui  ,  el  !<•  placent  vis-à-vis  dei  rayons  de  l'aurore 
naissante  qui  pénètrent  dans  La  <  .»\  erne.) 

le   comte  ,  à   Helmonde. 
Mais  voici  votre  père. 

HELMONDE. 

Ah!  ciel! 

EDGA  RD,    à    Helnioncle. 

SoufTrez  qu'Edgard 
-  unie  pour  vous,  Madame,  et  presse  son  départ. 

(  A  Non  lèteO 
Vous  savez  nos  desseins.  Toi  ,  près  de  celte  voùi 
Sous  ces  bois,  ces  rochers,  regarde  ,  observe  .  et  oute. 
Tout  m'est  suspect,  ami.  dans  ces  sombres  for< 
Epie,  en  te  cachant,  les  mouvemens  secrets, 
Le  bruit  le  plus  léger,  la  voix,  le  pas  des  traîtres, 
Lt  reviens  dans  l'instant  en  avertir  tes  maîtres. 

NOrtCLÈTE. 

A  mon  zèle.  Seigneur,  qu'un  tel  devoil  est  doux! 
J'obéis  à  votre  ordre  et  je  sors  avec  vous 

(  Jl  soi  t  a^  ei  Edgard 
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SCÈNE    y. 

le    comte  de    KENT,    HELMONDE,   LÉAR. 

H  EL  MO  S  D  E. 

Que  pensez-vous,  cher  Comte  ?  Hélas!  voilà  mon  père. 
Son  trouble  est-il  calmé?  Que  faut-il  que  j'espère? 
Lisez-vous  sur  son  front  quelque  présage  heureux  ? 

LE    COMTE. 

Je  n'y  remarque  rien  qui  détruise  vos  vœux. 
HELMONDE,  baisant  doucement  le  front  de  Leur  endormi. 

Tendre  cœur  de  mon  père,  oh  !  puissent  de  ma  bouche 
Sortir  de  doux  accens  dont  le  charme  te  touche! 
Qu'ils  guérissent  la  plaie  et  les  coups  douloureux 
Dont  mes  sœurs  ont  percé  ce  cœur  trop  généreux! 

LE    COMTE,    à  pari. 

O  ciel!  que  de  vertus!  Ame  sensible  et  pure, 
Sous  quels  indignes  traits  te  peignit  l'imposture  ! 

HELMONDE. 

Quand  mes  sœurs  à  ton  sang  n'auraient  pas  dû  le  jour. 
Au  cri  de  la  pitié  leur  sexe  était-il  sourd! 

(  En  pleurant.) 
Mon  père,  étais-tu  fait  pour  incliner  ta  tète 
Sons  le  poids  des  torrens  vomis  par  la  tempête! 
Hélas  !  je  les  ai  vus,  ce  front,  ces  cheveux  blancs, 
Sous  le  feu  des  éclairs,  insultés  par  les  venta  ! 
Quelle  nuit  en  horreurs  fut  jamais  plus  fertile! 


*56  LE  r>  o  i  l  é  \  n. 

Au  dernier  des  humains  j'eusse  ouvert  un  asile  - 

Lt  toi,  mon  père,  et  toi...  voila  tous  les  secours 
Que  le  ciel  m'a  prêtés  pour  conserver  tes  jours; 
(les  bras  qui  font  reçu,  la  caverne  où  nous  sommes, 
Le  mépris  qui  te  cache  à  la  fureur  des  hommes, 
Ce  déplorable  lit,  ces  roseaux,  que  du  moins 
La  pauvreté  sensible  offrit  à  tes  besoins. 
Ah!  si  par  tes  douleurs  la  raison  t'est  ravie, 
Sans  peine  à  te  servir  je  consacre  ma  vie. 

(  Au  Comte.) 
Le  jour  de  la  raison  pcul-il  se  rallumer? 

LE     COMTE. 

Il  est  des  végétaux  d'où  l'art  sait  exprimer 
Quelques  sucs  bienfesans  dont  la  puissance  active 
Rappelle  en  notre  esprit  sa  clarté  fugitive. 

HELMONDE. 

Admirables  présens,  végétaux  précieux, 
Pour  guérir  les  mortels,  nés  du  souffle  des  Dieux, 
Si  vous  pouvez  m'entendre  et  sentir  mes  alarmes, 
Fleurissez  pour  mon  père,  et  croissez  sous  mes  larmes! 
Ne  trompez  pas  mes  vœux!  Et  VOUS,  sommeil,  et  vous, 
Répandez  sur  ses  yeux  vos  pavots  les  plus  doux  ! 
Que  jamais  leur  fraîcheur  ne  baigne  ma  paupière, 
Que  vous  n'ayez  rendu  le  repos  à  mon  père!... 
Ah  !  cher  Comte,  son  front  a  paru  s'éclaircir. 

LE    COMTE. 

Daigne  le  ciel  entendre  un  si  juste  désir! 

I1ELMOSDE. 

Si  sa  faible  raison  se  ranimait  encore  I 


ACTE   IV,  SCÈNE   V.  25; 

Le  calme  de  ses  traits  peut-être  en  est  l'aurore. 
Mais  il  s'éveille. 

LEAR. 

O  ciel  !  quel  spectacle  nouveau  î 
Pourquoi  me  forcez-vous  à  sortir  du  tombeau  ? 

(  Charmé  par  les  rayons  de  l'aurore.  ) 
Oh  !  la  douce  lumière  î...  Ah  !  d'où  reviens-je?  où  suis-je? 
Ce  jour,  ce  lieu  ,  ce  corps  ,  tout  me  semble  un  prestige  ; 
Tout  chancelle  et  s'échappe  à  mes  yeux  incertains  • 
Je  n'ose  qu'en  tremblant  me  fier  à  mes  mains. 
Dans  cet  état  honteux ,  j'ai  pitié  de  moi-même. 

HELMONDE. 

Regardez-moi  ,  Seigneur,  songez  que  je  vous  aime. 

LÉAR. 

Ah  !  ne  m'insultez  pas. 

(  Il  va  pour  se  mettre  aux  pieds  d'Helmor.de.  ) 

HELMONDE,  relevant  Léar. 

Seigneur ,  que  faites-vous  ? 
C'est  à  moi  qu'il  convient  d'embrasser  vos  genoux. 

LÉAR. 

Vous  voyez,  je  suis  faible. 

HELMONDE. 

Hélas  ! 

LÉAR. 

Ma  fin  s'apprête  ; 
Les  ans  se  sont  en  foule  entassés  sur  ma  tête. 
Daignez  me  protéger. 

22. 


ns  L  E    ROI    M.  A  R< 

Il  II  MO  9  DE. 

(  Ion  ire  qui  ' 

i  i  An. 

Contre. ..  Eh  quoi  I 
>  ous  ne  savez,  donc  pas  leurs  complots  contro  moi  ? 

H  E.L  M  0  »  »  1 
Quels  sont  vos  ennemis? 

I   I   A  1.. 

Aucndez...  M.i  mémoire... 
Je  ne  m'en  souviens  plus. 

H  ELMONU  L. 

De  votre  antique  gloire 
On  parle  quelquefois. 

LÉAR. 

Vous  le  croyez  ?  Ce  bras 
S'est  souvent  signalé  jadis  dans  les  combats. 

II  EL  M  ONDE. 

Quels  drapeaux  suiviez- vous  dans  votre  ardeui  guerri» 
Auriez-vous  été  roi  ? 

LÉAR. 

Roi  ?  iiod  ,  mais  je  fus  père. 

n  E  L  M  O  N  D  E . 

Sans  doute  vous  plaignez  les  pères  mallieuicux? 

i  É  a  n . 

.Mon  cœur  s'est  de  tout  tems  intéressé  pour  eux. 
Ce  nom  me  plait  toujours  ;  il  a  pour  moi  des  chauncs. 


ACTE   IV,  SCÈNE  V.  2$9 

HELMONDE. 

Hélas  !  j'en  connais  un  bien  cligne  de  mes  larmes! 

lé  A  n. 
Est-ce  le  vôtre  ? 

HELMONDE. 

Ah  !  Dieux  ! 

LÉ  A  15. 

Vous  versez  des  pleurs  ! 

HELMONDE. 


Oui. 


LEAR. 

Pourquoi,  si  vous  l'aimez,  n'être  pas  avec  lui? 
Est-il  dans  ces  climats?  Est-il  vivant  encore? 

HELMONDE. 

Il  vit. 

LÉ  A  P. 

Quel  est  son  nom  ? 

IIF.LMO  SDE. 

Léar. 

LÉAH. 

Léar  1  J'ignore 
Ce  qu'il  peut  être. 

HELMONDE  ,    à    part. 

Hélas  ! 

LIAT,. 

Et  vous  connait-il  ? 
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IIELMoNDE. 

Non. 

lÉAll. 

Pourquoi  ? 

HELMONDE. 

Ses  longs  malheurs  ont  troublé  sa  raison. 

LÉ  AU. 

11  ■  donc  bien  souffert  î  I  -  Ii  !  qui  les  a  fait  naître? 

HELMONDE. 

De  coupables  cnlans ,  qu'il  aima  tioj>  peul-étre. 

l  k  a  R. 

Des  enfans  !  lui  effet ,  ils  sont  tous  des  ingrats. 

Mais  vous  ,  à  ces  cœuts  durs  vous  ne  ressemblez  pas  j 

Vous  respectez  les  Dieux ,  vous  aimez  votre  père  ? 

HELMONDE. 

Quel  présent  plus  sacré  m'ont-ils  fait  sur  la  terre  î 

léaii. 

Ah  !  sMs  m'avaient  donné  deux  biles  comme  vous  î 
Mais ,  hélas  !... 

HELMONDE. 

Achevez. 

LEAR. 

Ils  m'ont ,  dans  leur  courroux 
Donné  deux  monstres  qui... 

H  ELMONDE. 

Pat  lez  :  qui... 


ACTE   IV,  SCÈNE  V.  »Çl 

LÉAR  ,  avec  un  souvenir  confus. 

Leurs  visages , 
Leurs  traits  me  sont  présens. 

HELMONDE. 

Songez  à  leurs  outrages. 
Ne  vous  souvient-il  plus  qu'on  vous  ait  offensé? 

LÉAR. 

Oui...  d'un  palais...  la  nuit...  je  crois  qu'on  ma  chassé. 

HELMONDE. 

Vous  rappelleriez-vous  le  nom  de  votre  fille  ? 

LÉAR. 
C'est.,.  Régane...  Oui  ,  Régane. 

HELMONDE. 

Et  l'autre  ? 

LÉAR. 

Volnéiille. 
HELMONDE,    montrant  le  Comte. 
Les  traits  de  ce  guerrier  ne  vous  frappent-ils  pas  ? 

LÉAR. 

C'est  mou  ami ,  c'est  Kent  ;  il  a  suivi  mes  pas. 

(  A  Helmonde,  comme  s'il  se  la  rappelait  confusément.  ) 
Mais  vous  ! 

HELMONDE. 

Je  ne  suis  point,  hélas!  une  étranger*. 

LÉAR. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aviez  un  père  ? 


I  i:  Roi  LÉ  A  R. 

11  El  HO  NDE. 

Oui. 

1. 1  au. 

Qu'il  vivait  encor,  qu'il  était  malheureux  , 
Que  vous  l'aimiez  ? 

II  EL  M  ON  DE. 

Sans  doute. 

m.  An. 

Eh  !  quels  revers  affreux 
Vous  a  donc  séparés  ?...  Mes  souvenirs  reviennent. 
Avez-vous  des  sœurs  ? 

HELMONDE,    à  part. 

Oui.  Ciel  !  que  mes  vœux  l'obtiennent  ! 
Sa  îaison  va  renaître  :  accomplis  ton  dessein! 

LEAR. 

Mon  cœur  frémit,  s'élance  ,  il  bondit  dans  mou  sein. 
Oui  ,  vous  avez  des  sœurs.  Mon  esprit  se  rappelle 
Que  leur  cédant  mon  tiône...   Il  s'égare,  il  chancelle, 
Sa  clarté  disparaît.  Dieux  !  lixcz  ce  flambeau  , 
Ou  plongez-moi  vivant  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 

\  Hclmonde.  ) 

Que  vous  disais-je?  Lh  bien  !...  Ah  !  daignez  m'en  instruire 
Je  crois  qu'enfin  pour  moi  ma  raison  vient  de  luire. 
O  qui  que  vous  soyez  ,  ne  m'abandonnez  pas  , 
Aidez-moi  par  pitié  ! 

II  EL  M  ON  DE. 

Je  vous  disais...  hélas!,.. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  *63 

LÉAR. 

Oui  ,  vos  pleurs ,  je  le  vois  ,  cachent  quelque  mystère. 
Quel  est  votre  pays  ,  votre  nom  ,  votre  père  ? 
O  doux  espoir  !...  Grands  Dieux  .  s'il  n'est  pas  une  erreur, 
Rendez-moi  ma  raison  ,  pour  sentir  mou  bonheur  ! 

(  Au  comte  de  Kent.  ) 
Mon  ami ,  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie. 
LE    COMTE,   bas  à  IJelmonde. 
Redoutez  les  transports  où  son  ame  se  noie. 

HELMONDE. 

Vers  son  sein  malgré  moi  mes  bras  sont  emportés  : 
Je  ne  résiste  plus. 

LÉAR. 

Mon  cœur  parle. 

LE    COMTE,  à    Helmonde. 

Arrêtez. 

HELMONDE. 

La  nature  m'entraîne. 

LÉAR. 

Et  moi ,  le  sang  m'éclaire. 

HELMONDE. 

Reconnaissez  Helmondc. 

LÉAR. 

O  ma  Bile  ! 

HELMONDE. 

O  mon  père  ! 


?64  LE  ROI    LÉAR. 

NOUS  voilà  réunis  :  oubliez  vos  malheurs; 
Confondons  nos  destins,  et  notre  ame,  et  nos  pleurs. 

lé  ai;. 

Larmes  de  mon  enfant ,  coule/,  sur  ma  blessure , 

Dans  ce  cœur  paternel  consolez  la  nature; 

Coulez  avec  lenteur  sur  ses  replia  sanglans 

Que  la  deut  des  ingrats  déchira  si  long-tems. 

Oui  ,  je  sens  que  tes  pleurs  ,  en  baignant  mon  visage  , 

M  ont  rendu  ma  raison  ,  m'en  font  chérir  L'usage. 

On  !  reste  sur  mon  sein.  Vingt  siècles  de  tourment 

Seraient  tous  eiïàcés  par  un  si  doux  moment. 

Dieux,  veillez  sur  ses  jouri!  Dieux!  pour  faveur  dernière, 

Que  j'cxpiie  en  ses  bras  du  bonheur  d'être  père! 

HELMONDE. 

Ils  viennent  d'exaucer  mon  plus  tendre  désir  : 

Pour  vous  ,  auprès  de  vous,  je  veux  vivre  et  mouiir. 

LÉAR. 

Hélas  !  dans  quel  état ,  ma  fille  ,  es-tu  réduite  î 

HELMONDE. 

Se'gneur  ,  de  vos  deslins  laissez-moi  la  conduite. 
\  os  tyrans  sont  haïs  ;  vos  défenseurs  sont  prêts  : 
Edgard  les  a  pour  nous  cachés  dans  ces  forêts  ; 
Pour  nous  mettre  en  leurs  mains  il  va  bientôt  paraître. 
Voici ,  voici  l'instant  de  détrôner  un  traître. 
De  la  couronne  encor  votre  front  va  s'orner. 

LÉAR. 

Je  pourrai  donc  ,  ma  fille  .  enfin  te  la  donner. 
O  noble  et  brave  Edgard  ï 
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LE    COMTE. 

Je  reponds  de  son  zèle. 
LÉAr. 
Il  est  né  de  ton  sang  ,  il  dot  m'ètre  fidèle. 

HELMOSDE. 

Il  veilla  sur  mon  sort  dans  mon  adversité. 

LÉ  Art  ,   au  Comte. 

Et  toi  ,  dans  mon  malheur ,  tu  ne  m'as  pas  quitté. 
Vous  serez  les  vengeurs  de  Lear  et  d'Helmonde. 

SCÈNE  VI. 

le  comte  de   KENT,  HELMONDE,  LEAR, 
* NORCEÈTE 

NOTtCLÈTE. 

Madame,  en  parcourant  cette  foiët  profonde, 
J'ai  su  ,  par  un  soldat  que  m'offrait  te  hasard  , 
Que  le  duc  est  tout  prêt  à  marcher  contre  Edgard. 
Récane  ,  m'a-t-il  dit,  irrite  sa  colère  ; 
El  ces  bois  vont  servir  de  théâtre  à  la  guerre. 
Il  croit  que  dans  ce  jour  la  perte  du  combat 
Va  soulever  contre  eux  le  peuple  et  le  soldat  ; 
Que  ce  peuple  en  secret  n'attend  que  leur  disgrâce 
Pour  rappeler  Léar  et  le  mettre  à  leui   p  i 
3e  revenais  vers  vous,  prompt  à  vous  informer 
D'un  avis  important  qui  peut  vous  ularmei  . 
Lorsque  j'ai  vu  soudain,  ttoublés  pai   leurs  approches  , 
Tragédies.  6.  j3 


LE    ROI   L  ÉAR. 

Des  soldats  par  le  dur  envoyés  sous  ces  roches, 

Qui ,  d'un  front  attentif  el  d'un  air  curieux, 

Partout  semblaient  portei  leui  c^piit.  et  leurs  yeux. 

il  n'en  faut  point  douter,  l'on  cherchée  vous  surprendre, 

H  ELMONDE  ,  à  3  éar 

'\  mes  justes  désirs,  Seigneur,  daignez  vous  rendre. 
le  ue  nains  que  pour  VOUS  :  moi,  sous  ce  vêtem 
le  puis  à  leur  recherche  échapper  aisément. 
Hélas!  c'est  à  vous  seul  <juc  leur  fureui  s'atta< 
Dans  cet  antre  profond  souffrez  que  je  vous  cache 

M 

Me  cacher  ! 

LE  COMTE,  montrant  Helmonde  h  )  i 

I  li  !  Seigneur,  regardez  son  effroi. 

lé  ai*.,  en  suivant  Helmonde. 

Allons,  défends  mes  jours;  je  cède,  ils  sont  à  toi. 
U  s'enfonce  dans  la  caverne  avec  Helmonde  ) 

SCÈNE   VII. 

LE   COMTE   DE   KENT,  NORCLETE. 

LE    COMTE. 

O  vous,  Dieux  immortels,  arbitres  des  batailles  , 
Vcniez-vous  d'un  même  oeil  Léar  et  Cornouailles  ! 
Leur  cause  est  différente ,  et  vous  la  connaissez. 
Chaque  parti  s'approche;  il  est  tems,  prononci 
L'honneur  d'un  tel  combat  m'est  interdit  |  e: 

\  eqgez  put  mes  deux  (ils  les  affronts  de  mon  m  titre. 
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Les  momens  les  plus  vifs  et  les  plus  dangereux  , 
Les  postes  du  péril  ,  je  les  retiens  pour  eux. 
Màfc  ,  hélas  I  protégez  et  leurs  jours  et  leur  gloire, 
Ou  payez-moi  du  moins  leur  sang  par  la  victoire  ! 
Vous  n'entendrez  de  Kent  ni  plainte  ni  soupir  . 
S'ils  ont  eu  pour  leur  roi  le  bonheur  de  mourir. 

SCÈNE   VIII. 

le  comte  de  KENT,  NORCLÈTE,  HELMONDE 

HELMONDE. 

Je  respire,  cher  Kent  :  le  creux  d'un  chêne  antique 
Ou  d'un  obscur  détour  conduit  la  route  oblique  , 
Vient  de  cacher  mon  père;  et  c'est  là  ,  dans  la  nuit  , 
Qu'il  pourra  se  soustraire  à  l'œil  qui  le  poursuit. 

SCÈNE  IX. 

Le  comte  de  KENT,  NORCLÈTE,  HELMONDE, 

OSWALD  ,    SOLDATS    DE    SA    SUITC 
OSWALD. 

Qui  demeure  en  ces  lieux?. 

non  CLE  te. 

Moi. 

OSWALD. 

Votre  nom? 


a68  LE  ROI   L  É  A  R, 

NoncLi.  IL. 

Norclète. 
oswald  ,  montrant  le  comte. 

Quel  est  cet  étranger? 

NOUCLÈTE. 

Cherchant  une  retraite , 
11  a  trouvé  ce  toit  :  je  me  suis  acquitté 
J)es  devoirs  naturels  de  1  hospitalité. 

OSWALD  ,  eu  montrant  Hclmonde. 
Cette  Bile  ? 

NORCLÈTE. 

Est  la  mienne. 

OSWALD. 

Un  dit  que  ces  bois  sombres 
Cachent  un  fugitif  égaré  sous  leurs  ombres. 

HELMO^DE. 

Quel  est  ce  fugitif  ? 

OSWALD. 

Léar. 

HELMOTSDE. 

Ah  î  ses  malheurs 
Auront  fini  ses  jours  réservés  aux  douleurs. 

OSWALD. 

Auriez-vous  de  sa  mort  entendu  la  nouvelle  ? 

HELMONDE. 

Le  bruit  en  a  couru  )  je  le  crois  trop  lidèle. 
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OSWALD  j  à  ses  soldats. 

Remplissons  nos  devoirs  :  sous  ce  long  souterrain 
Voyez,  cherchez  partout  ,  vos  flambeaux  à  la  main. 

(  Les  soldais  allument  leurs  flambeaux  à  une  lampe  qui  brûle 
dans  l-i  caverne  -,  Oswald  descend  avec  eux  dans  la  p.irtic 
intérieure  du  fond,  et  ils  en  visitent  tous  les  détours.  ) 

nELMOîJDE,  au  comte  de  Kent ,  à  voix  basse ,  en  tremblant. 
Ils  vont  tout  observer  sous  ces  voûtes  secrètes. 

LE    COMTE  ,  aussi  à  voix  basse. 
Dérobez  et  la  crainte  et  le  trouble  où  vous  êtes. 

HELMONDE. 

Grands  Dieux  !  vous  m'entendez  ! 

NORCLÈTE. 

Ah  !  malgré  moi,  je  sens 
La  terreur  me  saisir,  et  elacer  tous  mes  sens. 

OSWALD. 
(  Aux  soldais  qui  reviennent  avec  lui.  )       (  A  Norclète.  ) 
Léar  n'est  point  ici.  Sortons.  Vieillard,  écoute  : 
Si  Léar  ,  par  ses  pleurs  ,  sous  cette  horrible  voûte  , 
Vient  implorer  ,  la  nuit  ,  tremblant ,  saisi  d'effroi  , 
La  grâce  d'y  fouler  ces  roseaux  près  de  toi  , 
Suis  sourd  à  sa  prière  ,  et  demeure  inflexible, 

HELMONDE. 

Il  est  donc  menacé  d'un  péril  bien  terrible  ? 

OSWALD. 

Si  jamais  Cornouaille  est  maître  de  son  sort.  . 

HELMONDE. 

Eh  bieu  !  sou  traitement ,  quoi  sera-t-il  ? 

2  3. 


LE    HO!   LÉAR. 

OSW  ALD. 

La  mort. 
(  Helmonde  tombe  évanouie  entre  Les  bras  de  Norclète.) 

oswald  ,  regardant  Helm<  nde. 

Sa  douleur  m'est  suspecte  et  me  cache  uu  mystère. 

(  A  ses  soldats.  ) 
Qu'on  l'emmène  ! 

le   comte  ,  en  tirant  son  éj 

A  ririez. 

OSWALD. 

Que  prétendez-vous  faire? 

LE    COMTE. 

Je  la  défendrai  seul. 

OSWALD,11 

Tes  efforts  seront  vains. 
Soldats  ,  sans  plus  tarder ,  tirez-la  de  ses  mains. 

LE    COMTE. 

Osez-vous  bien  ,  cruels  !.... 

OSWALD. 

Obéissez  sur  l'heure. 

LE    COMTE. 

Avant  qu'on  me  l'arrache  ,  il  faudra  que  je  meure. 
Mes  bras  ,  mes  faibles  bras,  sur  son  corps  attachés,.. 
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SCÈNE  X, 

LÉAR,  le  comte  de  KENT,  NORCLÈTE, 

OSWALD,    SOLDATS    DE    SA    SUITE. 

LÉAR  ,  avec  abandon  et  douleur. 
Me  voici ,  me  voici  ;  c'est  moi  que  vous  cherchez  : 
On  me  peut  aisément  connaître  à  ma  misère  ; 
C'est  moi  qui  suis  Léar ,  c'est  moi  qui  suis  son  père. 
Ce  vieillard  généreux ,  par  son  zèle  animé  , 
C'est  Kent  :  son  seul  forfait  est  de  m'avoir  aimé. 
Sauvez  ma  fille  et  lui  ;  mais  moi ,  que  je  périsse  ; 

(  Montrant  Helmonde.  ) 
Mon  gendre  et  ses  deux  sœurs  vous  paîront  ce  service. 
Tuez-moi  par  pitié  ;  brûlez  ces  cheveux  blancs  . 
Ce  chêne  dont  le  tronc  m'a  reçu  dans  ses  flancs. 

(A  Helmonde.  ) 
Hélas  !  nous  n'aurons  pas  gémi  long-tems  ensemble. 

HELMONDE. 

Ah!  plutôt  tous  les  trois  que  la  mort  nous  rassemble  ! 

(  En  montrant  les  soldats.  ) 
Suivons  leurs  pas ,  mon  père. 

OSWALD. 

Allons  ,  je  l'ai  promis, 
Au  duc  ,  qui  les  attend ,  livrer  ses  ennemis. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

\a   théâtre  est  le  même  qu'aux  troisième  cl  quatrième  actes, 


SCÈ1NE  I. 

le  duc  de  CORNOU  AILLES,  OSWALD, 

G  ARDF.S. 
LE    DUC  fait  àigne  à  ses  gardes  de  se  retirer  ,  ils  se  retirent, 

ifXiNisTRE  intelligent  de  ma  fureur  secrète, 
Toi  qui  lis  mes  terrcuis  dans  mon  aine  inquiète  , 
Qui ,  sur  le  moindre  signe  expliquant  mon  courroux  , 
Perces  d'abord  le  sein  que  j'indique  à  tes  coups  , 
Oswald  ,  mon  cher  Oswald  ,  grâce  à  ta  diligence  , 
Lear  avec  sa  fille  est  donc  en  ma  puissance. 
Voilà  cette  caverne  où  ,  loin  de  tous  les  yeux  , 
ils  dirigeaient  sans  bruit  leurs  complots  odieux , 
OÙ  sous  l'obscurité  d'une  foret  profonde.... 

OSWALD. 

Seigneur  ,  seule  en  ces  bois  j'ai  fait  garder  Helmonde. 
Elle  est  près  de  ces  lieux;  Léar,  en  ce  moment, 
S'abandonne  aux  erreuts  d'un  doux  égarement  ; 
Mais,  s'il  revient  à  lui  ,  d'abord  occupé  d'elle  , 
l'ai  des  cris  douloureux  je  crains  qu'il  ne  l'appelle. 
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Vos  soldats  au  combat  sont  tout  prêts  à  marcher. 
Mais  Edg;trd  semble  fuir  ,  et  n'ose  vous  chercher. 
Votre  épouse ,  Seigneur  ,  ici  prompte  i  se  rendre  , 
S'avance  sur  mes  pas  ;  et  vous  allez  l'entendre. 

LE    DUC 

Il  suffit,  cher  Oswald.  Sois  prêt,  et  te  souviens 
D'exécuter  d'abord  ses  ordres  et  les  miens. 
Le  sort  va  de  mes  coups  servir  la  hardiesse  ; 
Et  je  peux...  Laisse-nous  ,  j'aperçois  la  duchesse. 
(  Oswald  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

LE    DUC    ET   LA    DUCHESSE    DE    CORNOUAILLES. 

LE  DUC. 

Madame  ,  il  était  tems  que  ,  servant  mes  desseins , 

Oswald  remît  Léar  et  sa  tille  en  mes  mains  : 

Quelques  momens  plus  tard  ,  je  n'en  étais  plus  maître  ; 

Ils  passaient  dans  un  camp  ,  sous  les  drapeaux  d'un  traître , 

Qui  de  son  camp  ,  déjà  soulevé  contre  nous  , 

Par  leur  présence  encore  aigrirait  le  courroux. 

Il  voit  avec  dépit,  malgré  sa  vigilance  , 

Leur  prompt  enlèvement  tromper  son  espérance. 

Nôo  ,  je  ne  crains  plus  rien. 

RÉGANE. 

Tous  ses  Soldats  Lroubli 

Dans  ces  sombres  forêts  sont,  dit-on,  rassemblés. 


t'i  L  e  pot  r.  ÉAR. 

LE    DIT. 

Vous  les  voirez  bientôt  me  demander  leur  grâce , 
Ft  d'an  dbef  imprudent  abandonner  l'audace. 

Mon  camp  ,  prêt  A  marcher,  veille  ,  cl  me  répond  d'eux. 

nÉGANE. 

pour  nous  peut-être  est  encor  dangereux. 

LE    DUC. 

Que  craindre  (l'un  vieillard  que  réclame  la  tombe, 

Dont  la  raison  s'éteint,  dont  le  parti  succombe, 

Qui  présente  ,  immobile  ,  à  l'œil  épouvanté  , 

La  misère  ,  l'enfance  et  la  caducité  ! 

Non  ,  non  ,  ce  n'est  point  lui  qui  cause  me9  alarmes. 

BÉGANE. 

Est-ce  Helmonde  ? 

LE    DOC. 

Elle-même,  oui  :  ses  Soupirs,  ses  larmes, 
Des  sujets  toujours  prêts  à  s'armer  contre  nous, 
Ces  titres  que  le  sang  lui  donne  comme  à"  vous  , 
Son  malheur  ,  sa  beauté ,  je  ne  sais  quel  empire 
Qui  naît  de  ce  mélange  ,  et  dont  le  charme  attire  , 
Pour  un  père  opprimé  cet  amour  prétendu 
Dont  le  bruit  imposant  s'est  partout  répandu  ; 
Oui ,  jusqu'à  son  nom  seul ,  tout  excite  ma  crainte. 

i\  É  g  A  N  E. 
Ne  pouvez-vous  ,  Seigneur ,  en  repousser  l'atteinte  ? 

LE    DUC. 

Je  le  voudrais ,  sans  doute. 


ACTE  V,  SC  EN  E  II.  2-5 

RÉGASE. 

Eh  quoi  !  douteriez- vous 
Du  forfait  qui  la  rend  criminelle  envers  nous  ! 
N'est-ce  pas  elle  enfin  dont  l'insolente  audace 
Vient  d'armer  vos  sujets,  aspire  à  notre  place  ; 
Qui  d'avance  en  son  cœur  dévorait  notre  rang, 
Et  va  couvrir  ces  bords  de  carnage  et  de  sang  ? 
Mais  c'est  peu  d'un  combat  ;  craignez  ses  artifices. 
Votre  cour,  votre  camp  sont  pleins  de  ses  complices, 
Tout  est  danger  pour  nous.  Voyez  avec  quel  art 
Elle  a  ,  sans  se  montrer ,  séduit  Lénox  ,  Edgard  f 
Je  n'en  cite  que  deux  ;  mille  autres  peuvent  l'être. 
Vous  savez  si  les  cœurs  sont  aisés  à  connaître  \ 
Si  près  de  nous  sans  cesse  un  zèle  insidieux 
Y  fait  mentir  la  voix,  et  le  geste,  et  les  yeux. 
Un  revers  peut  soudain  tromper  notre  espérance  , 
Et  même  contre  nous  tourner  notre  puissance 
Helmonde  vit  encore  :  avant  de  la  juger  , 
11  faut  tout  éclaircir  ,  la  voir ,  l'interroger  , 
Prononcer  en  pleurant  un  arrêt  nécessaire  , 
Ou  grand  nom  de  justice  en  couvrir  le  mystère  , 
Et  faire  ainsi  tomber  ,  sous  le  glaive  abattu  , 
Ce  fantôme  enchanteur  d'une  fausse  vertu. 
Voilà  le  seul  remède  où  mon  espoir  se  fonde. 

(  Les  gardes  paraissent.) 
LE    DUC. 

Gardes ,  que  dans  l'instant  on  nous  amène  Hclmonuc 

(  Les  gardes  sortent. ) 

UEO  ANE. 

Mon  esprit  sur  uu  point  voudrait  être  éclaira  : 
Vous  m'entendez,  je  pense  !  OftWald.., 


l~6  LE    ROT    LEAR. 

LE    DUC. 

Il  est  ici. 
Il  n'attend  <ruc  mon  ordre. 

bécane,  à  paxt ,  apercevant  Ilelmoiidc. 

Allons...  Elle  s'avance  : 
D'un  courroux  trop  ardent  domtons  la  violence. 

SCÈNE    III. 

le    duc    de    CORNOTJAILLES,    RÉGANE, 
Il  EL  M  ON  DE,  gaiiues. 

LE    DUC 

Madame  ,  à  notre  aspect ,  votre  cœur  agité 
Conçoit,  par  ses  complots  ,  ce  qu'il  a  mérité  : 
S;il  se  sent  criminel  ,  il  sait  ce  qu'il  redoute. 

HELMONDE. 

Vous  êtes  tout-puissant  ;  je  dois  frémir,  sans  doute  : 
Mais,  quel  que  soit  mon  sort,  j'ai  rempli  mon  devoir . 
Il  n'est  plus  qu'un  malheur  qui  me  puisse  émouvoir. 
Je  sens  s'ouvrir  mon  ame  aux  plus  vives  alarmes, 
Et  ce  n'est  pas  sur  moi  que  je  verse  des  larmes. 
Hélas  1  songez  du  moins,  quand  je  m'olTre  à  vos  coups, 
Qu'un  vieillard  vous  implore  et  tombe  à  vos  genoux  ; 
Il  y  courbe,  en  tremblant,  sa  tête  paternelle. 
Souffrez  que,  sans  témoins  ,  à  sa  douleur  fidèle  , 
Dans  mes  bras  quelquefois  il  puisse  s'attendrir, 
Et,  déjà  dans  la  tombe,  achever  d'y  mourir. 
A  la  même  pitié  je  ne  dois  pas  prétendre  ; 
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Mais  si  le  sang  aussi  pour  moi  se  fait  entendre  , 
Ne  m'ôtez  pas,  ma  sœur  (leur  terme  n'est  pas  loin) , 
Quelques  jours  malheureux  dont  mon  père  a  besoin. 
Quand  il  ne  sera  plus,  tranchez  soudain  ma  vie  : 
Sans  crainte  alors... 

RÉGANE. 

De  tout  je  veux  être  éclaircie. 

HELMONDE. 

Que  me  demandez-vous? 

LE    DUC. 

Par  quels  moyens ,  pourquoi 
Le  bras  de  mes  sujets  s'est-il  levé  sur  moi  ? 

HELMONDE. 

Hélas!... 

LE    DUC. 

Parlez ,  Madame. 

T.  EGA  NE. 

Où  donc  est  ce  couras-e 

o 

Qui  d'un  père  opprimé  devait  venger  l'outrage  ? 
Ce  cœur  si  généreux  l'a-t-il  déjà  perdu  ? 

HELMONDE. 

S'il  m'avait  pu  trahir  ,  vous  me  l'auriez  rendu. 

HÉGÀNE. 

Il  est  plus  d'un  secret  dont  il  faut  nous  instruire  ; 
Et  dans  de  tels  forfaits.... 

HELMONDE. 

Je  vais  tous  vous  les  dire. 
J'aime  ,  j'aime  mon  père.  Au  bruit  de  ses  malheurs  , 
Tragédies   G.  ?.\ 


2yS  LE  ROI   LÉ  A  B. 

J'ai  voulu  le  venger;  j'ai  senti  ses  douleurs  : 

La  cour,  le  peuple  ,  Edgard  ,  tous  ont  plaint  son  injure 

J'ai  }>our  mes  conjurés  le  ciel  et  la  uature. 

LE    DUC. 

Vous  attendiez  Léar  dans  cet  autre  odieux  ! 
Qui  l'a  guidé  vers  vous? 

HELMOND1. 

Les  éclairs  et  les  Dieux. 

LE    DUC. 

Qui  corrompit  Edgard  ? 

IJELMONDE. 

L'aspect  de  mes  misères. 

LE    DUC. 

Vos  complices? 

HELMONDE. 

Tous  ceux  qui  respectent  leurs  pères. 

LE    DUC. 

Leurs  noms  ? 

H  E  L  M  O  S  D  E. 

Je  les  tairai. 

LE    DUC. 

Je  veux  les  découvrir. 

RÉGALE. 

Les  plus  cruels  tourmeus.... 

HELMONDE. 

Ma  sœur ,  je  sais  mourir. 
Vers  un  si  beau  trépas  je  marche  enorgueillie. 
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On  cache  ses  forfaits;  les  miens ,  je  les  publie. 
Eh  !  qu'avais-je  besoin  d'enflammer  vos  sujets  ? 
Us  couraient  tous  en  foule  appuyer  mes  projets  ; 
Us  semblaient  tous  venger  leur  père  et  leur  injure, 
Le  peuple  avec  transport  sent  toujours  la  nature. 
Tremblez ,  ingrats ,  tremblez  :  j'arme  ici  contre  vous 
Les  pères  ,  les  enfans ,  les  femmes  ,  les  époux. 

(Au  Duc) 
Tyran  ,  tu  répondras  des  destins  de  mon  père  ; 
Te  voilà  de  ses  jours  comptable  à  l'Angleterre, 
Tu  frémiras  peut-être  en  ordonnant  les  coups. 
Que  dis-je  !  ah  !  pardonnez  ;  je  tombe  à  vos  genoux. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  :  oubliez  mon  offense  ; 
Vous  pouvez  sans  péril  écouter  la  clémence. 
Duc  ,  soyez  généreux  :  souvenez-vous ,  hélas  1 
Que  Léar  vous  donna  sa  fille  et  ses  Etats. 
Ah  i  ma  sœur,  apaisez  sa  fureur  vengeresse. 
Du  saint  nœud  de  l'hymen  attestez  la  tendresse. 
Si  vous  craignez  leurs  coups,  pour  désarmer  nos  Dieux  , 
Ma  sœur  ,  voyez  mes  bras  étendus  vers  les  cieux  : 
J'oublîrai  mes  affronts  ,  ma  fuite  ,  ma  misère  ; 
Non ,  je  ne  vous  hais  pas ,  si  vous  aimez  mon  père. 
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SCÈPnE   IV. 

Lr  duc  de  CORNOUAILLKS  ,  RKGANE, 
HELMONDE,  gardes,  LEAR,  le  comte 
de   KENT. 

lear  ,   derrière  Le  théâtre*. 

Ma  fille  ,   entends  ma  voix  ! 

H  EL  MON  DE  ,    au  Duc. 

Ali  !  plaignez  ses  malheurs. 
Il  m'apporte  en  mourant  ses  dernières  douleurs  : 
Hélas  !  vous  n'aurez  pas  besoin  d'un  parricide. 

LEAR,    entrant  sur  la  scène  avec  un  égarement  paisible  et 
plein  de  tendresse. 

Vers  vous,  mes  chers  enfans,  c'est  le  ciel  qui  me  guide. 

(  En  mettant  Régane  entre  les  bras  du  Duc.) 
Cher  Duc,  voilà  mon  sang  ,  et  je  te  l'ai  donné. 
Je  ne  me  repens  pas  de  l'avoir  couronné. 

H  ELMONDE. 

Voilà  donc  l'ennemi  que  vous  avez  à  craindre  î 

Mais  son  malheur  vous  touche,  et  vous  seinblez  le  plaindre. 
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SCÈNE   V. 

Le    duc    de    CORNOUAILLES,    RÉGANE, 
HELMONDE,    gardes    du    duc    de    Cor- 

NOU  AILLES,  LÉAR,  LE  COMTE  DE  KENT, 
LE  DUC  D' A  L  B  A  N  I  E  ,  GARDES  DU  DCCD'Al- 
BANIE. 

LEDUC    d'à  LB  ASIE. 

Duc  ,  tout  prêt  à  tenter  le  desiin  des  combats  , 
Le  camp  d'Edgard  s'approche  et  croît  à  chaque  pas, 
Tiemblez  qua  ses  désirs  le  succès  ne  réponde. 
On  s'arme  pour  Lear,  on  idolâtre  Helmonde. 
Tout  respire  et  la  guerre,  et  la  haine,  et  l'effroi. 
Tandis  qu'il  en  est  tems ,  empêchez  ,  croyez-moi  , 
Que  le  soit  contre  vous  ne  médite  un  outrage  , 
Que  ces  rochers  bientôt  ne  fument  de  carnage. 
Pour  prévenir,  Seigneur,  ces  combats  inhumains  , 
Daignez  remettre  Helmonde  et  Léar  en  mes  mains. 
Je  brigue  ce  dépôt.  Et  d'abord  ,  à  ce  titre  , 
Je  réponds  de  la  paix  ,  et  je  m'en  rends  l'arbitre  : 
Edgard  se  soumettra. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Qu'avec  des  révoltés 
L'honneur  d'un  souverain  descende  à  des  traités  ! 
Approuvez  bien  plutôt  ma  trop  juste  colère. 

LE    DUC    D 'ALBANIE. 
(Montrant  Helmonde.)       (Montrant  Lear.  ) 

Duc  ,  voilà  notre  sœur ,  et,  voilà  notre  père. 

s4. 
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!     D  U  C   m:    COltHO  UÀILJ  ; 

Le  nom  de  souverain  n'est-il  doQC  rien  pour  voir 

LE    DLC    1)'a  LU  A  NIE. 

Le  s.iiig  et  la  nature  ont  leurs  droits  avant  nous. 

{  Montrant  Léar  el  Helmonde.) 
Puîs-je  les  emmener?  Quelle  est  votre  réponse? 

LE    DLC    DE    CORNOUAILLES. 

Sut  leui  sort,  quel  qu'il  soit,  c'est  moi  seul  qui  prononce, 
Je  les  garde ,  Seigneur. 

LE     DUC    DALI.  \ME. 

Us  sont  en  sûreté? 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Je  sais  ce  qui  convient  à  ma  tranquillité. 

LE    DUC    D'ALBANIE. 

3  ai  fait  ce  que  j'ai  du  ,  Seigneur ,  je  me  retire. 
Chacun  a  ses  desseins  :  je  n'ai  plus  rien  a  dire. 
Puisse  le  ciel  bientôt  prononcer  entre  nous  î 
Mais  par  aucun  lien  je  ne  tiens  plus  à  vous. 
\(  ieu  .  Seigneur. 

LE    DUC    DE    COP.NOUAILLLS. 

Adieu. 
(  Le  duc  d'Albanie  sort  :-.\lc  ses  gardes    ; 
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SCÈNE  VI. 

Le    duc    de    CORNOUAILLES  ,    REGANE  ,    HEL- 

MONDE,     GARDES     DU     DUC,    LEAR    ,     LE    COMITE    UL 

KENT. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Je  crains  peu  sa  vengeance* 
La  force  est  dans  mes  mains. 

SCÈNE  VII. 

Les  précédées,  STRUMOR. 

STRUMOR  j  au  Duc. 

Seigneur,  Edgard  s'avance, 
Il  renverse  ,  il  dénuit  vos  bataillons  épars , 
Et  va  bientôt  ici  porter  ses  étendards  : 
Tout  fuit  devant  ses  coups ,  et  déjà  la  victoire... 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Courons  â  ce  rebelle  en  arracher  la  gloire. 
Vous  ,  Régane  ,  écoutez. 

Il  parle  bas  à  la  duchesse.) 

RÉGANE. 

11  suffit. 
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i  i    di  C  de  cohn ou  ailles ,  aui  gardei  qui  lont  dam 

l' 8  )  1 1  0  n  (  c  n  Lf  I  i  I  • 

Vous ,  soldats  , 
(Leur  montrant  Léar  el  Helmonde.) 

luttez  ,  veille/,  sur  eux,  et  ne  les  quittez  pas. 

(  î!   sorl  avec  Mr  inior  d'un  côt<j  ,  fit  Régane  sort  do  l'aulre.) 


SCÈNE  VIII. 


Ml  L  MON  DE  ,    LK\R  ,    le   COMTE   DE   KENT  ,  gahdes 

DU     DUC    DE    COHNOU  AILLES. 

lé  An  ,  à  Helmonde  et  au  Comte. 
Vous  m'aimez j  vous? 

le  comte. 
Hélas  I 

HELMONDE. 

En  doutez-vous  ,  mon  père  ? 

léar. 

Ma  611e  ,  non  ,  jamais  tu  ne  me  fus  pins  chère. 
Quel  que  soit  mon  destin  .  je  vivrai  près  de  toi  ; 
Je  ne  me  plaindrai  plus. 
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SCÈNE  IX. 

HELMONDE,   LÉAR  ,  le  comte    de  KENT,  gardes 

DU      DUC      DE      CoRNOUAlLLES  ,        OSWALD,     SOLDATS 
DE    SA    SUITE. 

OSWALD,  à  Helmonde. 

Madame,  suivez-moi, 
HÉLMGNDE,  montrant  Léar. 
Vous  venez  nous  chercher  tous  les  deux  ? 

OSWALD. 

Non ,  Madame. 

HELMONDE. 

Qnoi  !  seule?  La  terreur  est  au  fond  de  mon  ame. 
Cher  Kent...  vous  m'entendez! 

LE  COMTE,  avec  des  larmes  qu'il  s'efforce  de  retenir. 

Hélas  ! 

HELMONDE,  d'une  voix  basse  et  trôs-éteinte ,  pour  n'être 
pas  entendue  de  Lear. 

Plus  affermi , 

V  ivez  ,  feimez  sans  moi  les  yeux  de  votre  ami  ; 

Réservez  pour  lui  seul  toute  votre  tendresse. 

Mais  cachez-lui  surtout...  C'est  assez...  je  vous  laisse. 

n'.  ar. 
Tu  me  quittes  ? 

HELMONDE. 

Bientôt  je  reviens  en  ce  lieu. 
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l  ï.  a  n . 
Si  j'attendais  long-tcms  !  .. 

II  EL  MONDE. 

Adieu,  mon  père,  adieu 
(Oswald  La  f.ùl  environner  de  ses  soldais,  et  l'emmène.) 


SCÈNE    X. 


LËAR   .     LE     COMTE    DE    KENT,    GARDES    DU    DUC    DE 

CORNOUAILLES. 

LLAR. 

KtNr  je  la  re verrai? 

LE     COMTE. 

Le  ciel  qui  nous  rassemble 
Va  ,  pour  toujours ,  Seigneur ,  nous  réunir  ensemble. 

LÉ  Ar.. 

Quel  bonheur!  se  chérir,  ne  se  jamais  quitter! 

Sous  ce  toit  innocent  tous  les  trois  habiter! 

Dans  ces  jours  de  douleur  et  de  crime  où  nous  sommes 

Du  moins  dans  ces  déserts  nous  échappons  aux  hommes. 

(  Croyant  voir  revenir  Helmonde.) 
\J)  !  ma  fille ,  c'est  toi!  Doux  charme  de  mes  maux  . 
Reviens  auprès  de  moi  t'asseoir  sur  ces  roseaux. 
Oh  !  oui ,  si  je  te  perds  ,  il  faut  m  oter  la  vie  ! 
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SCÈNE  XI. 

LÉAR    ,     LE     COMTE     DE     KENT    ,     GAF.DES     DU     DUC     DE 

Corn  ou  allés  ,     le     duc      de      CORNOU  AILLES  , 

EDGARD   enchaîné,  un  soldat  du  duc,  un  autre 

SOLDAT     ,      SOLDATS      OU      ARMEE     DU       DUC      DE      COR- 
NOU  AILLES. 

(Ces  soldats  entrent  d'un  air  de  triomphe,  avec  leurs  dra- 
peaux victorieux  j  et  ceux  qu'ilsont  pris  dans  le  combat.) 

LE  DUC,  tenant  à  sa  main  son  épée  sanglante. 
Dans  les  flots  de  leur  sang  ma  main  s'est  assouvie. 
J'ai  paru;  la  victoire  a  volé  sur  mes  pas, 
(A  Edgard.  ) 

Perfide ,  a  ma  fureur  tu  n'échoppeias  pas. 
Lénox  est  dans  mes  fers. 

EDGARD. 

Quoi  !  tyran  que  j'abhorre  ! 
Quoi!  le  ciel  t'a  fait  vaincre  ,  et  je  respire  encore  1 
De  mon  trépas  du  moins,  ciuel!  hâte  l'instant, 

LE    COMTE. 

Tes  vœux  seront  remplis;  c'est  la  mort  qui  t'attend. 
Je  n'écouterai  plus  ni  pitié  ni  nature. 

(A  Léar.) 
Vieillard,  tu  gémiras  dans  une  tour  obscure. 

(  au  Comle.) 
Toi ,  dans  les  mêmes  fers,  expire  auprès  dej  lui. 
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LÉ  A  n  ,    .iu   DuC. 

Hélas!  ma  (illc  au  moins  me  servit  i  d'appui. 

LE     DUC. 

Ta  lille!  elle  n'est  plus. 

lé  An. 
Ma  Bile  ï 

EDGAI1D. 

O  ciel! 

LE    COMTE. 

Barb  ire! 

EDG  Al'.  D. 

Ce  parricide  affreux ,  ta  bouche  le  déclare  ! 

LE  duc. 

Oui,  d'Oswald  dans  son  sang  les  bras  se  sont  trempés; 
Je  ne  crains  plus  rien  d'elle,  et  les  coups  sont  frappés! 

li':ar. 

Tigre ,  tu  m'as  rendu  ma  raison  tout  entière. 
C'en  est  donc  fait,  6  ciel!  j'ai  ces-é  d'être  père. 

(Tombant  évanoui  sur  les  débris  dan  rocher.) 

Mon  Helmonde  n'est  plus! 

LE    DUC. 

Qu'on  Tcmportc,  soldats. 

LE    COMTE. 

Barbare,  achève  enûn  tous  tes  assassinats! 
Reviens  à  toi,  Léar,  prends  la  main  de  ton  guide. 
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(Montrant  Lear.)        (  Montrant  le  Duc.) 
O  ciel!  voilà  le  père,  et  voila  1  homicide. 
La  couronne,  le  jour,  il  leur  a  tout  donné  ; 
Et  ce  sont  ses  enfans  qui  l'ont  assassiné! 

EDGARD,   duns  les  bras  du  Comte. 
Mon  père  ! 

LE    COMTE. 

Cher  Edgard! 

LE    DUC. 

Allons,  qu'on  les  sépare  : 
Emmenez-les,  soldats! 

edgard. 

Je  resterai ,  bat  baie. 
Oe  quel  front  oses-tu  commander  en  ces  lieux, 
Où,  ton  froid  parricide  a  fait  pâlir  les  Dieux? 

Vois  ces  nobles  guerriers,  avilis  par  ta  ^loiie, 
Pleurer  de  leurs  drapeaux  la  honte  et  la  victoue. 
Helmonde  a  donc  péri!  Ses  mânes  irrités 
Vont  demander  vengeance,  et  vont  être  écoutés. 
Tyran,  tu  braves  tout;  ton  pouvoir  te  rassure; 
Mais  tu  u'as  pas  vaincu  ces  Dieux  et  la  nature, 
La  nature  indomtable,  et  qui,  dans  sa  fureur, 
Hors  de  son  sein  sacré  te  jette  avec  houeur. 
Soldats,  à  mon  secours! 

US    DES    SOLDATS    DU    DUC,    passant  du  côté   d.J;   rd. 

J'embrasse  ta  défense; 
ïi  combattrai  pour  toi. 

(  Ue>.  soldats  en  assez  grand  nombre   passent   i  ta   I  olé 

d'Edgard. 
lia»td  et.   6. 


?y>  LE   RO  I    L  BAR. 

LE    nue. 

(Ses  soldats,   an  beaucoup  plus  grand  nombre,  el  pr< 
combattre  ,  restent  auprès  de  lui.  il  es!  à  leur  tôle  ,  L'épi  b 

.1  l.i  ni.iiii.) 

(  Au   parti  d'Edgard.) 
Tremblez ,  traîtres! 

EDGARD. 

Vengeance ï 

(  Au\    soldats  «lu  Dur.) 

Amis,  quoi!  vous  servez  sous  un  monstre  odieux, 
Couvert  du  sans  d'Helmonde ,  abhorré  pai  les  Dieux, 
Les  Dieux  qui  vont  sui  vous  envoyer  leur  coI< 

(Au  duc,  monlranl  Léar,  el  s'avançanl  vers  lui.) 
Il  te  manque  un  forfait  :  monstre,  égorge  ton  père. 

LÉ  An  ,  revenant  à  lui  au  nom  de  père  ,  avec  joie  et  u:i  re 

d'égarement. 

Oui  Je  le  suis. 

le   DUC  ,  furieux. 

Eh  bien'... 

UN    AUTRE   SOLDAT    DU     DUC. 

Meurs,  traître  ! 

(  Il    le  désarme  ,    et   tourne   .son    épée    contre    lui  ,  prêt  à  le 

percer. 

EDGArd,   voyant  Le  danger  du  Dur,  et  courant  au  soldat 

qui  va  le  tuer. 

Il  est  ton  roi. 

(Tous  les  soldats  du  Duc  L'abandonnent  ;  ils  se  rangent  dan.-. 
l'instant  du  parti  d'Edgard,  et  tombent  avec  respect  aux 

pieds  de  Lear  •  ils  baissent  devant   lui  leurs  armes,   et  in- 
clinent leurs  drapeaux.) 

LE    DUC. 

Où  suis- je? 
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EDGARD  ,  aux  soldats  qui  sont  aux  pieds  de  Léar. 

Quelle  gloire  et  pour  vous  et  pour  moi! 
(Au  Duc.) 
Te  voilà  seul,  sans  arme,  en  butte  à  leur  furie. 
C'est  inoi  qui,  dans  les  fers,  dispose  de  ta  vie. 
Est-il  un  ciel  vengeur?  Parle,  reconnais-tu 
L'invincible  pouvoir  qu'il  donne  à  la  vertu? 
Va  trouver  tes  pareils,  Régane  et  Volnérille. 

(Aux  soldats.) 
Qu'on  TentraÎDe,  soldats. 

(Les  soldats  l'entraînent  aussitôt.) 

SCÈNE  XII. 

LEAR  ,  LE  COMTE  DE  KENT,  GARDES  DU  DUC  DE 
CoRNOU AILLES  ,  EDGARD,  UN  DES  SOLDATS  DU 
DUC  DE  CoRNOUAlLLES  ,  UN  AUTPE  DE  SES  SOLDATS, 
TOUS  SES  SOLDATS  OU  SON  ARMÉE,  LE  DUC  D'AL- 
BANIE, HELMONDE,  cardes  du  duc  d'Al- 
banie. 

LE    DUC   D'ALBANIE,   mettant  Helmonde  dans  les  bras  de 

Léar. 

Léar,  voilà  ta  fille. 
J'avais  tout  craint  d'Oswald,  OswaM  levait  la  main  : 
J'ai  couru  l'arracher  à  ce  monstre  inhumain. 
Moi-même  dans  son  sang  j'ai  noyé  le  perfide. 
Volnérille,  en  ces  lieux,  doublement  parricide, 
Evitant  mes  regards,  et  voilant  sa  noirceur, 
Irritait  sourdement  les  transports  de  sa  sœur. 
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On  vient  de  Tes  saisir.  Le  peuple  est  autour  d'elles, 
1  t  veut,  dans  sa  fureur,  déchirer  les  cruelles. 
On  >r  rie,  on  les  traîne,  au  milieu  des  affronts, 
Vers  un  séjour  d'horreur,  vers  des  gouffres  profonds 
Ou  la  nu  il  et  c^es  iris,  couvrant  leurs  mains  impies, 
Au  soleil  poui  jamais  vont  cacher  ces  finies. 
Leur  crime  b  mérité  le  plus  lioirible  sort; 
Mais  votre  nom ,  Seigneur,  les  dérobe  à  la  mort. 
On  béait  vos  vertus,  on  rouit,  on  vole  bui  amies. 
Tous  les  cœurs  Sont  émus ,  tous  les  yeux  sont  en  larme*. 
Vivez j  réguez,  mon  père. 

LEAR. 

O  clémence   des  Dieux , 
(  En  regardant  Ilclmonde.) 
De  quel  spectacle  encor  vous  enivrez  mes  yeux! 

HE  LM  OS  DE. 

Entre  les  mains  d'Edgard  ils  ont  mis  leur  puissance, 
Tour  punir  des  ingrats  et  venger  l'innocence. 

EDGAIU). 
Hélas  !  père  trop  tendre  et  roi  trop  généreux, 
En  m'exposant  pour  vous,  j'ai  cru  m'armer  pour  eux. 

llah. 

3 'admire,  en  l'adorant,  leur  équité  profonde. 
Approchez-vous,  Edgard;  appiochez-vous,  Helmonde 
Recevez,  mes  enfans,  avec  le  nom  d'époux, 
Celui  de  souverain  qui  m'est  rendu  par  vous. 
Pour  payer  vos  vertus ,  que  sont  des  diadèmes! 
L'un  à  l'autre  en  présent  je  VOUS  donne  vous-mernes. 
(  Aii  duc  d'Albanie  ,  en  lui  montrant  Helmonde.) 
Duc,  je  te  dois  ses  jours  :  jou'.s  de  tes  bienfaits, 
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En  voyant  les  heureux  que  ta  grande  ame  a  faits. 
Que  n'ai-je,  ô  mon  cher  fils,  6  héros  que  j'adore  r 
Une  Helmonde  à  t' offrir,  s'il  en  était  encore  ! 

(En  montrant  Edgard  et  Helmonde  au  Comte.) 
Kent,  voilà  nos  enfans  ;  tu  veilleras  sur  eux. 
Et  vous,  qui  m'accordez  ces  amis  généreux, 
Avant  de  m  endormir  dans  la  nuit  éternelle, 
Dieux  !  laissez-moi  goûter  leur  tendresse  (idèle-î 
Si  ma  raison  s'éteint ,  daignez  la  rallumer  ; 
Ou  laissez-moi  du  moins  un  cœur  pour  les  aimer  ! 


fin  DÛ   r. 01  léar. 


20. 


MACBETH, 

TRAGÉDIE   EN    CINQ    ACTES, 
PAR  DUCIS, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre-Français  , 
en  1784,  remise  eu  1790,  et  reprise  en  1816,  avec 
des  changemens. 


PERSONNAGES. 


Pl  NC\N,  roi  d'Ecosse. 

MALCOME  ,  (ils  de  Duncan,  liérit'icr  de  la  couronne. 

(•I  IlMIS,  premier  prince  du  sang. 

MACBETH,   prince  du  sang,  commandant  L'armée  de 

Duncan. 
FRÉDÉGONQE,  femme  de  Macbetn. 


LOCLIN  ,  } 

,.  ■   ,  ^  îZiicrri 

SETON  ,     ) 


ers  sous  les  ordres  de  Macbetn. 


SÉVAR,  montagnard  écossais,  cru  père  de  Malcomc. 
Un  soldat. 
Grands  d'Ecosse. 
Peuple. 


La  scène  est  en  Leossc  ,  dans  la  province  et  dans  ie  palais 
d'Inverness.  Le  premier  acte  se  passe  dans  !a  fotêt  du 
même  nom. 


MACBETH, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'endroit  le  plus  sinistre  d'une  forée 
antique  ,  des  rochers  ,  des  antres  ,  des  précipices,  un  site 
épouvantable.  Le  ciel  esv  menaçant  et  ténébreux- 


SCÈNE  I. 

DUNCAN  ,  GLAMIS. 

GLAMIS, 

Oeigneur,  où  sommes-nous?  Jamais  des  cienx  plus  sombre* 
De  ces  tristes  forêts  n'ont  épaissi  les  ombres. 
(Juels  antres  !  quels  rochers  !  j'admire  avec  terreur 
De  ce  désert  muet  la  ténébreuse  horreur  ; 
Ici  les  seuls  toirens  ont  marqué  leur  passage. 

DUNCAN. 

Arrêtons-nous  ,  ami.  Va  ,  ce  désert  sauvage  , 
Par  son  terrible  aspect ,  alRigc  moin?  mes  veux 
(^ue  d'un  moriel  ingrat  le  visage  odieux, 


MAC  B  E  I  H. 

«.  la  ^;  i  s. 

Mais  quels  desseins,  Seigneur,  votas  ont  avec  mysU 
Fait  diriger  vos  pas  vers  ce  lieu  solitaire? 

DUNCAN. 

ï'i:  vieillard  doit  s'y  rendre,  et  de1  notre  entretien 
pend  tout  le  bonheur  de  l'EeoSSe  et  le  mien. 

0-1  a  M  i  s. 

Quel  esl  i  !  vieillard,  Seigneur,  dont  la  prudei 

Mérita  de  son  ioi  l'auguste  conlidence  ? 

DUS  C  AN. 

(Test  un  de  ces  mortels  qui  ,  dans  l'obscurité, 

Pur  de  mules  travaux  domtent  l'adversité  ; 

Qui  ,  pies  de  leurs  en  fans  ,  de  leurs  cliastcs  compagnes , 

Coulent  des  jours  heureux  au  sein  de  ces  montagnes. 

Tu  le  verras  bientôt  :  et  certains  de  ta  foi  , 

3Sos  cœurs  vont  librement  ^expliquer  devant  toi  : 

J'ai ,  dans  cet  entretien  ,  besoin  de  ta  prudence. 

CL  AMIS. 

;neur,  je  sens  le  prix  de  cette  confiance  : 
Vous  ne  l'ignorez  pas.  Que  j'ai  plaint  vos  malheurs, 
Quand  la  mort  de  vos  (ils  vint  combler  vos  douleurs  : 
Quand  Donalbin  périt,  et  dans  d'indignes  pièges 
Tomba  ,  si  jeune  encor,  sous  des  mains  sacrilèges  ! 
Fallait-il  que  Malcome ,  bêlas î  à  peine  né, 
lu'  sitôt,  sous  vos  yeux,  au  berceau  moissonné? 
Le  barbare  Canor,  auteur  de  tant  de  «rimes, 
Fit   immoler,  dit-on,  ces  deux  tendres  victimes. 
Il  crut  ,  de  la  discorde,  exécrable  tison, 

re  passer  bientôt  le  sceptre  en  sa  maison. 
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Fier  d'oser  y  prétendre  ,  avec  quel  artifice 

13e  sa  superbe  audace  il  couvrit  l'injustice! 

Comme  il  sut  ,  par  l'éclat  de  ses  droits  captieux  , 

Egarer  les  esprits,  éblouir  tous  les  yeux  , 

Préparer  le  pouvoir  que  son  parti  lui  donne; 

Vous  disputer  enfin  le  sceptre  et  la  couronne  , 

Et  tourner  contre  vous  des  sujets  révoltés, 

Trop  aisément ,  hélas  !  vers  un  traître  emportés  ! 

Alors  l'Ecosse  entière,  alors  notre  patrie 

Devint  un  champ  d'horreurs ,  de  meurtre  et  de  furie , 

Où.  chacun  prit  son  poste  ,  où.  chacun  ,  dans  son  camp, 

Ou  s'aima  pour  Cador,  ou  s'arma  pour  Duncan. 

Hélas  !  ces  deux  partis  ,  sans  pouvoir  se  détruire  , 

Ne  se  sont  accordés  qu'à  déchirer  l'empire  ; 

Et  vainement  encor  ,  dans  le  trouble  et  l'effroi  , 

Le  roi  cherche  son  peuple  ,  et  le  peuple  son  roi. 

DUNCAN. 

Que  j  étais  loin  ,  ami ,  de  prévoir  un  tel  ciime  î 

Cador,  tu  m'as  trompé,  je  t'ai  cru  magnanime  î 

Il  méditait  alors  ce  qu'il  voulait  oser. 

Qui  l'eût  cru  ,  que  le  ciel  dût  le  favoriser! 

Que,  suivant  ses  drapeaux,  la  coupable  victoire 

Dût  lui  prostituer  ses  lauriers  et  sa  gloire  ! 

Glarnis  ,  j'ai  vu  ma  cour  flotter  entre  nous  deux  , 

Ou  servir  sans  pudeur  ses  forfaits  trop  heureux. 

Eh  î  voilà  donc  ,  grands  Dieux  !  les  droits  de  la  couronne  , 

Au  moment  où  la  force,  hélas!  nous  abandonne  ! 

Ainsi  de  ses  succès  cet  oppresseur  souillé 

De  mes  Etats  bientôt  m'aura  donc  dépouillé  ! 

Encore  une  victoire ,  et  devant  ce  perfide 

Tu  me  verras  bientôt,  sans  défense,  sans  guide, 


3oo  m  A  r:  b  r:  t  iî. 

Ou  lui  livrant  ma  tête  ,  ou,  sous  quelque  rocher, 
Au  sein  de  ces  déserts,  contraint  de  me  cacher. 

C.  L  A  M  I  s. 

Ah!  Seigneur,  dissipez  celte  crainte   importun?, 
Trop  ordinaire  effet  d'une  longue  infortune. 
Songez  ,  déjà  du  sort  craignant  moins  le  courroux  , 
Que  c'est  Macbeth  qui  veille  et  qui  combat  pour  vouô'. 
Voyei  avec  quel  art  ,  sûr  de  sa  renommée  , 
Il  observe  Cador,  il  contient  son  année; 
Il  presse  avec  lenteur  le  jour  ou  ses  exploit! 
Feront  bientôt  rentrer  tout  l'État  sous  vos  lois. 
C'est  l'intrépide  Herfort  qui  seconde  son  zèle  ; 
Craignez-vous  qu'un  des  deux  ne  vous  soit  iniidèle  ? 
Ces  deux  princes,  Seigneur,  vous  chérissent  tous  deux. 

DU  X  CAN. 

Hélas!  j'ai  cm  Menlcth  aussi  fidèle  qu'eux. 

Cependant,  cher  Glamis  ,  un  arrêt  équitable 

Va  peut-être  bientôt  le  déclarer  coupable. 

On  dit  que  ses  complots  ,  que  je  ne  connais  pas, 

A  L'insolent  Cador  promettaient  mon  trépas. 

Ainsi  ,  vers  un  abîme  entraîné  par  un  traître  , 

Ce  n'est  qu'en  y  tombant  qu'on  peut  se  reconnaître  ; 

Ainsi  nos  cœurs  trompés  prodiguent  leur  amour 

Aux  vœux  d'un  scélérat  qu'on  doit  haïr  un  jour! 

GLAMIS. 

Un  mortel  généreux  connaît  mal  l'imposture  ; 
Aisément  dans  un  autre,  il  croit  voir  sa  droiture: 
Des  pièges  qu'on  lui  dresse  il  n'est  point  occu] 
Et  ne  trompant  jamais  ,  il  est  toujours  trompé. 
La  défiance  ,  hélas!  vous  lut  trop  tard  connut. 
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Sans  doute  justement  votre  amc  prévenue  , 

Après  tant  de  forfaits  et  tant  de  trahisons  , 

A  trop  acquis  le  droit  de  s'ouvrir  aux  soupçons  ; 

Mais  Macbeth,  mais  Heifort,  votre  noble  espérance, 

Qu'à  votre  auguste  sang  attache  la  naissance  , 

Tous  deux  de  votre  tione  héritiers  après  moi  , 

Peu  veut- ils  vous  laisser  des  doutes  sur  leur  foi? 

Mais  d'où  vient  que  vos  veux  ,  pleins  de  sombres  alaimcs  , 

Se  baissent  vers  la  terre  et  retiennent  leurs  larmes  ? 

Duncan  par  le  malheur  serait-il  abattu  ? 

DUSCAN, 

Si  le  ciel  n'eût  ù  l'homme  accordé  la  vertu  ; 
Si ,  lorsqu'il  est  troublé  par  quelque  affreux  piésage  , 
Il  n'embrassait  du  moins  sa  consolante  image  ; 
Comment  dans  ses  langueurs  pourrait-il  soutenir, 
Accablé  du  présent,  l'aspect  de  l'avenir! 
Mon  ame ,  cher  Glamis ,  s'ouvre  à  toi  tout  entière  : 
Je  crois,  en  m'avançant  dans  ma  longue  carrière, 
Voyageur  fatigué  ,  vers  le  déclin  du  jour, 
Enfin  de  mon  repos  entrevo  r  le  séjour. 
Il  me  semble,  en  quittant  celte  terre  où  nous  sommes  , 
Que  mes  tristes  regards  ont  assez  vu  les  hommes; 
Je  crois  ,  à  la  lueur  d'un  si  triste  flambeau  . 
Apercevoir  dans  l'ombre  et  loucher  mun  tombeau. 
A  ces  frayeurs  d'abord  j'ai  lougi  de  me  rendu»  : 
Mais  que  s.ut  de  combattre  ,  et  pourquoi  se  défendre  ! 
Je  n'ai  plus,  sans  chercher  d'oîi  me  vient  cet  effroi  . 
Ou  à  laisser  faire  au  soit,  et  qu'à  mourir  en  roi. 
Quand  le  sort  une  fois  a  marqué  sa  victime, 
Rien  ne  change  l'arrêt,  injuste  ou  légitime  ; 
iDu  lieu  fatal  sans  crainte  on  la  voit  Rapprocher . 
'!  Kigédies.   ().  -Jj 


M  A  C  n  E  T  ÏT. 
lit  fuyant  son  trépas,  elle  court  le  chercher, 

G  L  A  M  I  9 . 

D'où  naît  dans  voue  cœur  un  si  funeste;  augure} 
D'un  autre  œil  aujourd'hui  vous  voyez  la  nature; 
Votre  œil ,  en  s'égarant  sur  ce  sauvage  lieu  , 
Sembla  dire  à  la  terre  un  éternel  adieu. 
Quitteriez-vous  Glamis  avec  indifférence?, 

D  U  S  C  A  n  . 

On  se  rejoint  souvent  bien  plus  tôt  qu'on  ne  pense. 
Crois-moi ,  de  quelques  pas,  à  1 . a  mort  destinés, 

Du  tombeau  seulement  nous  vivons  éloignés. 

Nous  vivons  !...  Ah  !  je  sens  que  des  teneurs  plus  vives... 

Mon  ami  ,  si  le  sort  veut  que  tu  me  survives , 

Si  telle  est  du  destin  l'irrévocable  loi , 

J'exige  que... 

GLAMIS. 

Régnez. 

DUNCAN. 

Tout  est  (ini  pour  moi. 

GLAMIS. 

Trompeurs  pressentimens  ! 

DUUCAN, 

Ils  sont  involontaires, 
Te  dirai-je  encor  plus?  Les  erreurs  populaires, 
Sans  doute  ,  en  d'autres  tems   objet  de  mon  mépris  , 
Ont  vaincu  ,  malgré  moi  ,  mes  timides  c>ptits. 
On  prétend  (  et  ce  btuit  n'a  plus  rien  qui  m'étonne) 
I  >"  on  a  vu  sur  nos  bords  la  terrible  Yphvctoue t 
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Vphyctone  ,  interprète  et  ministre  des  Dieux , 

Qui  se  montre  aux  mortels ,  et  s'échappe  ù  leurs  yeux  , 

Qui  prédit  leur  trépas,  leur  grandeur  passagère  , 

Que  le  ciel  rend  présente  aux  forfaits  de  la  terre  , 

Et  qui  semble  aujourd'hui  ,  détournant  ses  regards, 

TNe  plus  voir  que  des  morts  ,  du  sang  et  des  poignards. 

On  dit  que  ses  trois  sœurs  ,  exécrables  ,  impies  , 

Dans  qui  le  Nord  tremblant  reconnaît  ses  Furies , 

Ces  trois  soeurs  qui  ,  d'Odin  ranimant  les  soldats  , 

Couraient,  volaient,  frappaient,  huilaient  dans  les  combats 

Et  qui ,  soufflant  le  meurtre  ,  et  la  fuite  et  la  rage , 

Dans  les  champs  de  la  mort  présidaient  au  carnage  ; 

On  dit  que  ces  trois  sœurs ,  sous  des  rochers  déserts  , 

Ou.  gronde  et  le  torrent  et  la  voix  des  hivers  , 

Dans  leurs  flancs  caverneux  ,  quand  tout  dort  sur  la  terre  > 

Au  bruit  d'un  feu  magique,  aux  accens  du  tonnerre  , 

Parmi  des  corps  flétris  et  volés  aux  tombeaux, 

Les  membres  déchirés  ,  la  cendre  ,  les  lambeaux  , 

Et  tout  ce  qu'on  redoute  ,  et  tout  ce  qu'on  abhorre  , 

Préparant  des  forfaits  qui  vont  bientôt  éclore  , 

Par  des  mots  tout-puissans ,  des  cris  mystérieux , 

Ebranlent  la  nature,  et  l'enfer,  et  les  cieux. 

g  l  A  m  i  s. 
Vous  me  faites  frémir.  Mais  un  vieillard  s'avance, 


>;  m  A  (  r.  i:m. 

SCÈNE  II. 

DUNCÀN,  GLAM1S,  SÊVAK. 

DDKAN. 

Toi,  qui  joins  nu\  vertus  l'âge  et  Inexpérience  , 
Respectable  vieillard,  ù  <jui  j'ai  confié 
Le  seul  hicn  qae  du  ciel  me  laissa  la  pitié  , 
Mou  lils  c^t- il  vivant  ? 

GLAM1S  ,  avec   joie. 
Ciel  ï  qu 'entends- je  î 
D  UN  CAS. 

Oui  ,  lui-même, 
L'héritier  de  mon  sceptre  et  de  mon  diadème  : 
Malcémc. 

CLAM  I  S. 

\h  !  je  jouis  du  1  ouheur  de  mon  roi. 

DISCA». 
(A  Scviii-,; 

Va  ,  je  connais  ton  cœur.  Toi  ,  vieillard ,  réponds-moi. 

SÉVAR. 

Seigneur,  de  vos  desseins  j'ai  compris  l'importance; 

J'ai  veillé  sur  Malcome ,  et  gardé  son  enfance, 

Cru  mort  et  cru  mon  dis  ,  mes  soins  l'ont  conservé  , 

Kt  du  ter  de  Cador  nous  l'avons  préservé 
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Il  est  loin  de  prévoir,  compagnon  de  mes  peines, 
Que  c'est  le  sang  des  rois  qui  coule  dans  ses  veines, 
Sans  doute  il  convenait ,  formé  d'un  si  beau  sang , 
Qu'il  ignorât  surtout  sa  naissance  et  son  rang. 
L'orgueil  l'aurait  perdu.  Votre  sagesse  insigne 
Ne  lui  cacha  ses  droits  que  pour  l'en  rendre  digne. 
Hélas  !  quoique  si  tard  ,  quand  le  destin  plus  duux 
Voudra-t-il  à  la  fin  se  déclarer  pour  nous  ! 
On  dit  (  si  nous  devons  croire  la  renommée  )' 
Que  Macbeth  de  Cador  va  combattre  l'armée  ; 
Qu'il  le  presse  ,  l'obsède ,  et  peut-être  aujourd'hui 
Que  le  trône  et  l'Etat  seront  sauvés  par  lui. 
Ah  !  si  sur  votre  Gis  mon  devoir  et  mon  zèle 
Ne  me  forçaient  toujours  d'ouvrir  un  œil  Gdèle  y 
De  quelle  ardeur  !...  ce  sang  (  j'en  ai  jadis  versé  ; 
Dans  ces  veines,  Seigneur,  n'est  pas  encor  glacé. 
J'irais  contre  Cador,  j'irais  contre  un  perfide... 

DDSCAN. 

Il  est  tems  ,  cher  Sévar,  que  mon  sort  se  décide  *, 
Peut-être  des  combats  l'impérieuse  loi 
Prononce  a  l'instant  même  entre  Cador  et  moi. 
Vaincu,  je  veux,  Sévar,  qu'une  heureuse  ignorance 
A  mon  Gis  pour  jamais  dérobe  sa  naissance  ; 
Que  ,  pour  armer  ses  droits .  des  massacres  nouveaux 
Ne  changent  plus  l'Ecosse  en  de  vastes  tombeaux. 
Laisserai-je  à  mon  Gis,  au  lieu  du  rang  snpième  , 
Cet  orgueil  impuissant  d'un  roi  sans  diadème  ? 
Ah  î  plus  heureux  cent  ibis  dans  son  obscurité, 
Qu'il  y  goûte  un  bonheur  qui  n'est  point  disputé  î 
Mais  si  le  ciel  donnait  la  victoire  à  nos  aunes  , 
Si  mon  Gis  sur  le  trône  ,  heureux  et  sans  alarmes. M 

20, 


JM  ÀC  B  E  i  H. 
(  a  part.  ) 

Que  dis-je!  Eh!  si  ce  (ils  n'était  qu'un  mauvais  roi  , 
Si  trompant  mes  désîrfl  !... 

(  a  Sévar.  ) 

Hon  ami,  réponds-moi. 

sév  An. 
Fxpliqucz-vous  ,  Seigneur  :  quel  intérêt  vous  touche? 

DU  N  CAS. 

La  vérité,  Scvnr,  dot  parler  par  ta  bouche. 

SÉVAR, 

Vous  l'entendrez  :  eh  bien  ! 

DUNCA5,    à  part. 

Que  va-t-il  dire  ,  ô  cieux  ! 
(Haut.) 

Réponds-moi  comme  ici  tu  répondrais  aux  Dieux. 
Quel  est  mon  (ils  ? 

SÉVAli. 

Seigneur,  dans  nos  antres  rustiques 
Je  n'ai  pu  le  former  qu'aux  vcitus  domestiques, 
Aux  mœurs  de  la  nature  ,  à  la  simple  équité  , 
A  voir  avec  respect ,  clans  leur  simplicité  , 
Ces  mortels  belliqueux  ,  ces  montagnards  terribles , 
Endurcis  aux  travaux,  au  seul  honneur  sensibles, 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ont  bravé  le  trépas, 
Soldats  dès  le  berceau  ,  vieillis  dans  les  combat*  , 
Venant  dans  leurs  foyers  ,  après  de  lon^s  services  , 
Montrer  à  leurs  eufans  leurs  lauics  cicatrices. 
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J'ai  voulu  dans  ses  jeux  qu'ennemi  du  repos 

Il  imitât  suitout  les  (ils  de  ces  héros , 

Ces  (ils  de  nos  rochers ,  de  nos  forêts  profondes  , 

Nés  au  bord  des  torrens  ,  plus  fougueux  que  leurs  ondes  , 

Votre  peuple  .  en  un  mot,  suçant  tout  à  la  fois 

Et  l'instinct  du  courage  et  l'amour  de  leurs  rois. 

Voilà  de  quels  amis  j'entourai  sa  jeunesse: 

Ce  fut  là  tout  mon  art ,  mon  secret ,  mon  adresse  ; 

Je  dus  en  faire  un  homme ,  et  ne  l'ai  point  flatté. 

DUNCAS. 

Tu  m'as  ,  mon  cher  Sévar,  promis  la  vérité. 

sévar. 
Je  m'en  souviens  ,  Seigneur. 

DU  NCAN. 

Aura-t-il  du  courage? 

sévar. 

Ses  forces  quelque  tems  ont  attendu  son  âge. 

Enfin  dans  ses  regards  j'aperçus  ,  enchanté  , 

De  l'œil  du  montagnard  l'audace  et  la  fieité. 

Je  le  vis  tout  à  coup,  hardi  dans  ses  caprices  , 

Domter  les  flots  émus ,  franchir  les  précipices  , 

Le  jour  sur  des  rochers  braver  les  noirs  frimas, 

La  nuit  me  demander  des  récits  de  combats. 

Oh  I  combien  de  Cador  il  détestait  les  crimes! 

Mais  comme  il  gémissait  sur  ces  tristes  victimes  ! 

«  Viens ,  lui  disais-je  un  jour ,  viens  avec  moi ,  mon  (ils , 

»  Combattre  pour  ton  roi  ,  mourir  pour  ton  pays.  » 

A  ces  deux  noms  si  chers  il  a  versé  des  larmes , 

Et  ses  cris  dans  l'instant  m'ont  demandé  des  armes. 


M  A  C  B  E  T  II. 

DtNCAN. 

Mon  ciiei  (ils  I 

GLAMI8. 

Ah  !  mon  Prince,  ali  î  rendez  grâce  aux  Dieux 
De  laisser  à  l'Ecosse  un  roi  si  précieux  ! 
Il  sera  bienfesant ,  populaire,  sensible, 
1  ami  des  malheureux,  dans  les  combats  terrible. 

DUNCAN. 
Oui  ,  «nais  il  faut  au  crime  inspirer  de  l'effroi. 
(  l>'un«'  \.»i\  ferme  j  el  en  fixant  sur  Se  yar  un  si!  attentif. 
Sera-t-il  juste  ? 

SE  VAIT. 

Oui  ,  Prince. 

DUNCAN. 

Il  sera  donc  un  roi  ? 
C'est  ce  mot ,  mon  ami  ,  qui  lui  seul  le  couronne. 
Si  Macbeth  est  vainqueur,  si  le  destin  l'ordonne  , 
Mon  iils  prendra  mon  sceptre  ,  et  je  veux  qu'aujouid  hui 
Tu  me  jures,  Sévar,  de  rester  près  de  lui. 
Oui ,  je  sais  que  du  jour  il  me  doit  la  lumière  ; 
Mais  tu  U  im  is  ses  mœurs,  mais  toi  seul  es  son  père. 
O  mon  p  uple  ,  tes  maux  vont  donc  enfin  (inir  ! 
J'entrevois  ion  bonheur,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

(On  entend  un  gémissement  douloureux.  ) 
Quel  long  gémissement  l 

GLAMIS. 

Tout  mon  cœur  se  déchire. 

DUNCAN. 

C'est  celui  d'un  mortel  au  moment  qu'il  expire. 
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SÉVAR. 

Comment  interpiéler  ce  présage  odieux  ! 

DU  NCAN. 
(AScv«u-.  )  (AGlamis.  ) 

Séparons-nous  ,  Sévar.  Soumettons-nous  aux  Dieux. 
(  Duiican  et  Glawis  sortent  d'un  côté,  et  Sévsw  de  l'autre.  ; 
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M   \  C  BET  il. 


Nota.  On  peut  Qnir  cet  acie  en  >  ajoutant  la  icèm    s,n  - 
»  .m te  ,  «jui  sen  irail  peut-cire  à  augmenter  La  terreur  du  m 
Après  ce  vers  : 

DUNCAS, 

(  -est  celui  d'un  morlcl  au  moment  qu'il  expire. 

G  L  \MIS. 

Si  c'étaient  ees  trois  sœurs... 

(Les  trois  Furies  ou  magiciennes  sont  cachées  derrière   le 
rochers.  I  i  première  tient  mu  sceptre  .  1«»  seconde  * 1 1 1  p»>i- 
•  id  .  el  l.i  1 1  oisième  un  serpent.  ) 

la   m  ag  i cil  8  >'  E  qui  tien!  un  poignard. 

Le  charme  a  réussi  : 
Le  sang  coule,  on  combat.  Resterons-nous  ici? 

LA    MAGICIENNE  qui  lient  un  sceptre. 

Non  ,  je  cours  de  ce  pas  éblouir  ma  victime. 

LA    MAGICIENNE  qui  tient  un  poignard. 

Et  moi ,  frapper  la  mienne. 

LA    MAGICIENNE   qui  tient  un  serpent. 

Et  moi ,  venger  ton  crime 

LA    PREMIERE. 

Du  sang  ! 


Du  sang  ! 


LA    SECONDE. 
LA    T  riOISlÈM  E. 

l 'ii  sang  ! 


irtenl  toutes  ensemble  <lu  milieu  d<  -  rs ,  et  ne 

■ni  aper<  evoir  qu'un  moment  ,  ou  m'  me  elles  peu*- 
V4U  ipper  s  mis  être  s  m 
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sÉVAr,. 

Quel  présage  o .lieux  ! 


DCSCAN. 


(  A  Sévar.  )  (  A  Glamis.  ) 

Séparons-nous ,  Sévar.  Soumettons-nous  aux  Dieu:'. 
(Duncan  et  Glamis  sorlent  d'un  côté,  et  Sévar  de  l'autre.  ) 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  un  palais  vaste  et  antique  ,  où  se 
croisent  des  voûtes  longues  et  ténébreuses.  Il  doit  être 
d  un  caractère  terrible. 


SCÈNE  I. 

FRÉDEGONDE,  MALCOME,  SEVAR.  tbo 

DE    MONTAGNARDS. 
F  T.  É  D  É  G  O  N  D  E . 

jVLacbeth  triomphe,  amis;  Macbeth  par  sa  victoire 

Rend  le  sceptre  à  Duncan  ,  met  le  comble  à  sa  gloire. 

Jamais,  ùit-on  ,  jamais  mon  intrépide  époux 

IS 'avait  dans  les  combats  poité  de  si  grands  coups. 

Pour  Fiédégonde  ,  ô  ciel  !  que  ce  jour  a  de  charmes! 

Tout  ti omble  à  son  aspect,  tout  fuit  devant  ses  arme! 

Il  poursuit  en  héros  ce  succès  éclatant  ; 

Et  Cador  ne  vit  plus,  ou  fuit  dans  cet  instant. 

Son  parti  tout  à  coup  a  semblé  disparaître. 

Le1  ciuel  Magdonel  ,  ce  vil  soutien  d'un  initie, 

Dans  nos  vastes  forêts,  vers  un  antre  écarté, 

À  suivi  ses  soldats  par  leui  fuite  emporté. 
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Mais  il  peut ,  mes  amis,  tenter  de  nouveaux  ciimos, 
Dans  le  sans  de  nos  rois  se  choisir  des  victimes  , 
Ces  ombres  de  la  nu  t  couvrir  ses  attentats  ; 
Redoutez  Magdoncl ,  observez  ses  soldats  ; 
Et  s'il  osait  lentcr  quelque  attaque  nouvelle, 
lufoimcz-cn  Macbeth,  avertissez,  son  zèle. 
De  là  peut-être  encor  dépend  notre  destint 
Muii  quel  est  ce  guerrier? 

SCÈNE  II.   - 

FRÉDÉGONDE,  MAIXOME,  SÉVAR,  troupe 

DE  MONTAGNARDS,  LOCLIN. 
FRÉDÉGONDE. 

C'est  toi,  brave  Loclin! 
Peins  moi  de  mon  époux  les  exploits  et  la  gloire. 

LOGLIN. 

Moi-même  en  les  voyant  j'avais  peine  à  les  cro're. 
An  milieu  des  forêts,  des  arbres  renversés, 
Parmi  des  monts,  des  rocs,  des  débris  entassés, 
Le  coupable  Cador,  fier  de  tant  d'avantages, 
Par  un  mépris  superbe  insultait  nos  courages. 
Amis  ,  nous  dit  Macbeth,  le  1er  c:>t  dans  vos  mai-. 
Et  parmi  ces  remparts  vous  cherchez  des  chemins 
Est  il  quelqu'un  de  vous  rue  le  péril  étonue  ? 
Nous  allons  à  Duncan  rendre  enfui  (a  couronne, 
Sauver  notre  pays!  Mais  sons  Uop  nous  Hall 
Si  1j  victoire  est  belle,  il  faudra  lâche  1 

Ti'ug  dits.  (5.  i>- 
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Eh!  un  seriez-vous  pins  ers  Écossais  terribles,, 
Dévoués  à  vos  mis,  à  leur  malheur  sensibles, 
Les  amis  de  Macbeth,  el  volant  aux  combats 
Tels  que  l'aigle  orgueilleux  qui  naît  dans  nos  dira 
Il  s'élance  à  ces  mois,  ci  nuire  ardeur  guerrière 
Déjà  de  ceut  rochers  a  franchi  la  banière. 

I  nous  voit,  l'œil  en  feu,  par  la  fougue  emportés, 

;it  :  vive  Macbeth  !  combattre  à  s  s  rôles. 
La  terre  en  un  instant  a  rougi  de  carnage. 

un  des  deux  partis  montre  un  égal  ci  ura 
On  se  cherche  ,  ou  s'attaque  ,  et  sans         e  et  s     •  ■  boix. 
Ce  n'est  pins  un  combat,  c'en  v>i  m  lie  à  la  G 
L:t  fureur  nous  aveugle  ,  et  les  roches  frappé 
De  no>  mains  en  éclats  font  voler  nos  épées. 
Des  poignards  aussitôt  arment  les  combattons. 
On  p.'icc  ,  on  c.t  percé  sur  des  corps  palpitaus  j 
Je  ne  vois  plus  alors  sur  la  terre  sanglante 
C,}uc  la  rage  qui  tue,  ou  la  rage  expirante. 
Déjà,  déjà  Cador  semait  partout  l'effroi  : 
Macbeth  vole  vois  lui.  u  Viens,  dit-il,  à  ton  roi, 
»  Viens  payer  par  ta  mort  la  peine  qui  t'est  due.  » 
La  victoire  un  moment  à  peine  est  suspendue: 

II  fait  tombei  sa  tête,  et  son  bras  furieux 

La  saisit  dégouttante  ,  et  l'offre  à  tous  les  yeux. 
L'ennemi  cède  alors  et  connaît  les  alarmes. 
11  jette  en  frémissant  ses  drapeaux  et  ses  armes. 
Nos  Cris  font  retentir  les  sommets  du  Valda  , 
Les  topiens  de  Malmor  ,  les  échos  du  Loda. 
Dans  nos  sombres  vallons  la  terreur  les  disperse; 
Du  lia.it  de  nos  rochers  la  fi  iyeur  les  renverse  : 
tombent  du  louent  les  flots  préc  piti 
i  de  soldats  poui  Cadoi  ié\oltés1 
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Qui  soutinrent  sa  cause  aux  champs  de  la  Molvide  , 
Vers  les  antres  d'Olberg ,  sur  les  bords  de  la  Clydc  , 
Il  n'en  est  pas  un  seul  qui ,  tombant  sous  nos  coups  , 
N'ait  mordu  la  poussière  ,  ou  fléchi  devant  nous. 

FRÉD É  G  O  N  D  E . 

Hcifcrt  a  de  Macbeth  partagé  la  victoire? 

LOCLIN. 

Hcrfort  de  ce  combat  est  sorti  plein  de  gloire: 
On  l'en  tira  mourant  ;  mais  blesse  ,  furieux  , 
Il  combattait  encore  et  du  geste  et  des  yeux. 
Le  repos  est  pour  lui  le  seul  mal  qu'il  endure. 
Puisque  son  roi  triomphe  ,  il  chérit  sa  blessure. 
Il  n'est  point  d'Ecossais  qui,  de  la  gloire  épris, 
Ne  désire  et  combattre  et  mourir  à  ce  prix. 

Fr.ÉDÉGONDE. 

(Ah  I  Macbeth  est  vainqueur  î  sa  gloire  est  mon  ouvrage. 
C  est  moi  qui  la  première  éveillai  son  courage. 
Il  fut  un  tems  ,  amis  ,  où  l'ombre  et  le  repos 
Le  cachaient  a  lui-même  ,  et  m'étaient  un  héros. 
Dans  l'Ecosse  aujourd'hui  de  quel  titre  on  le  nomme  ! 
Macbeth  n'était  qu'un  prince  ,  et  j'en  lis  un  grand  homme. 
On  juge  bien  souvent  quand  on  croit  pressentir  ; 
Mais  dit-on  de  son  camp  qu'il  soit  prêt  à  partir  ? 
L'appareil  de  la  gloire  a-t-il  pour  lui  des  charmes? 

LOCLIN. 

Il  voit  de  nos  vaincus  les  drapeaux  et  les  armes, 
M;iis  d'un  i égard  tranquille  et  sans  être  étonné. 
D'une  pompe  guerrière  il  mai  clic  environné. 
Dans  bon  air,  son  maintien,  sa  victoire  est  écrite. 
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Mai»,  si  sou  ramp  l'admire  1 1  s'empresse  à  sa  suite  , 

S    de  son  noble  fronl  notre  œil  est  enchanté, 

Ce  n'est  point  de  sc^  traits  I    grdee  et  la  fierté, 

Ni  de  ses  autres  dons  le  brillaut  avantage, 

Qui  seuls  ont  subjugué  nos  cours  et  notre  hommage  ; 

C  est  ce  coi ps  endurci  ,  ce  port  audacieux  , 

Ce  bins  toujours  armé,  cet  éclair  de  ses  yeux  , 

Cette  ardeur  d  un  lier  os,  sanglant,  couvert  de  gloire, 

Redoublant  le  péril  pour  hâter  sa  victoire, 

Et  pourtant  toujours  calme  au  milieu  des  hasards  : 

Voilà  par  quais  attraits  il  charme  nos  regards; 

Et  si  ,  dans  votre  rang  ,  de  superbes  épouses 

De  la  grandeur  d'un  autre  en  secret  sont  jalouses, 

Qui  d'elles  ne  voudrait  s'honorer  d'un  époux 

Qui  met  tant  de  lauriers,  de  gloire  à*  vos  genoux  ? 

FBÉn  i-G  ONDE. 

A  ce  noble  discours,  guerrier  lier  et  terrible  , 
Va  ,  je  sens  que  Macbeth  devait  être  invincible. 
*»dicu.  Volons,  amis,  au-devant  de  ses  pas. 

(  Lociiu  sort  d'un  côté  ,  Frédégonde  et  les  montagnards 
sortent  de  l'attire.  ) 

SCÈNE   III. 

MALCOME,    SÉVAH. 

WALCOML 

Mon  pèie,  en  ce  moment ,  vous  ne  les  suivez  pas  ? 

SÉ  VA  H. 

F  on }  mon  (ils. 


ACTE  II  ,  SCÈNE  III.  3*7 

(A  piirl.) 

Il  est  loin  de  percer  ce  mystère. 
Ce  nom  lui  cache  encor  que  Duncan  est  son  père. 

malcome. 

Enfin,  d'un  Iras  vengeur,  Macbeth  victorieux 
A  puni  dans  Cador  un  monstre  audacieux. 
Après  tant  de  forfaits,  après  tant  de  misères, 
Le  combat  d'inverness  a  terminé  nos  guerres. 
O  trop  heureux  Duncan  ! 

se  v  AR. 

Mon  (ils  ,  le  noir  soupçon 
Sans  doute  à  son  bonheur  doit  mêler  son  poison. 
Hélas  1  sans  doute  encor  la  crainte  l'environne. 
Si  MacliPth  sur  son  front  affermit  la  couronne, 
De  l'intrépide  Herfott  si  le  bras  l'a  servi  , 
Il  voit  avec  douleur  que  Mcnteth  l'a  trahi  ; 
Que  ses  juges  bientôt ,  et  dès  ce  jour  peut-être  , 
Vont  prononcer  l'arrêt  qu'a  mérité  le  traître. 
Que  de  funestes  bruits  me  viennent  accabler  î 

MALCOME, 

Il  en  est  un  surtout  qui  nous  a  fait  trembler. 

0  mon  père!  est-il  vrai,  quand  nos  monts  s'obscurcissent, 
Qu'au  jour  faible  et  douteux  des  astres  qui  palissent  , 

De  noirs  enchantemen9  aux  cercueils  cton: 
Ont  arraché  dei  morts    :e  revivre  indignés  ? 

1  s. -il  vrai  qu'un  a  vu       •        sses  livides 

Dans  nos  sombres  foras  cacher  leurs  pas  [ttifides  . 

En  sortir  tout  à  coup  ,  et  les  mères  souci .  u 

Emporter  en  fuyant  leurs  enfans  dans  leur  seiu  ; 

Les  pasteurs,  les  troupeaux  ,  pleins  dune  l.o  rem  subite, 

an 
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Dans  le  i  reux  des  vallons  précipiter  leur  fuite  ; 
Des  guerriers, à  l'aspect  de  ces  monstres  nouveaux, 
Se  renverser  d'effroi ,  cachés  dans  leurs  drapeaux 2 
Est-il  vrai  que  les  vents ,  les  rapides  nuages, 
Sur  ce  palais  antique  ont  poussé  leurs  orages  ; 
Qu'à  l'éclat  «le  la  foudre  on  a  vu  des  vautours 
De  leurs  combats  en  l'air  ensanglanter  ses  tours? 
Que  peuvent  annoneer  ces  terribles  présages? 

S  L  VA  H. 

De  votre  aine,  mon  (ils,  écartez  ces  images. 
Songez  plutôt,  songez  qu'au  gré  de  nos  souhaits 
Macbeth  dans  ce  grand  jour  va  revoir  ce  palais. 

M  ALCOM  E. 

Ciel  1  avec  quel  plaisir,  aptes  sa  longue  absence  , 
Il  va  revoir  son  fils  .  caresser  son  enfance  ! 
Que  n'ai* je  pu  ,  mon  père,  ayant  servi  mon  roi , 
Sur  ses  pas  aujourd'hui  me  montrer  devant  toi  ! 
Mais  je  t'aurais  quitté.  ]>îon  sort,  digne  d'envie, 
Enchaîne  à  ton  destin  mon  bonheur  et  ma  vie. 

SÉVAR. 

Ainsi .  je  le  dois  croire  ,  une  inquiète  ardeur  , 
Un  aveugle  désir  de  gloire  et  de  grandeur  , 
Ne  l'arracheront  pas  à  ma  vive  tendresse  ? 

MALCOME. 
Pouuais-je  abandonner  mon  père  en  sa  vieillesse? 

SE  V  Alt. 
Tes  jours  auprès  de  moi  coulent  donc  sans  ennuis  ? 

M  VLCOME. 
Je  tends  grâce  LU  destin  qui  me  place  ou  je  suis. 
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S  É  V  A  R . 

Ta  ne  l'accuses  pas  cTéire  injuste  et  sé\ère? 

HALCOME. 

Eli  !  quel  prince  pourrais-je  envier  sur  la  terre  ! 
Qu'on  lui  donne  mon  arc  :  nous  venons  si  sa  main 
Aux  monstres  des  forêts  lance  un  coup  plus  certain. 
Je  vis  libre  et  caché  ;  mon  ame  est  calme  et  pure  : 
Connais-tu  quelque  sort  plus  doux  dans  la  nature? 

SÉVAR. 

Le  sceptre  de  l'Ecosse ,  avec  tous  ses  appas  , 
S'il  pouvait  t'être  offert ,  ne  t  éblouirait  pas  ? 

MALCOME. 

Qui  suis- je  pour  régner  !  Grâce  au  ciel ,  ma  naissance 
Me  sauve  des  dangers  de  la  toute-puissance. 
Hélas!  si  Donalbain  fût  né  dans  ce  séjour, 
Donalbain  ,  plus  heureux  ,  verrait  encor  le  jour. 
O  toi  qui  me  lis  naître,  et  de  qui  la  sagesse 
Par  le  plus  digne  exemple  instruisit  ma  jeunesse  , 
J'en  atteste  les  Dieux  ,  oui  ,  selon  mon  dé;ir, 
S'ils  me  laissaient  un  père  et  mon  sort  à  choisir ,    v 
S'ils  m'offraient  à  l'instant  ,  avec  le  diadème  , 
L'honneur  de  devenir  le  fils  de  Duncan  même  : 
Reudez-moi  ,  leur  dirais-je  ,  à  mes  déserts  borné, 
Le  père  vertueux  que  vous  m'avez  donné. 

SLV  AR  ,  à  part. 

Faut-il  que  le  devoir  me  condamne  à  le  rendre  ! 
(  On  entend  un  bruit  d'instrumens  de  guerre.  ) 

MALCOMC. 

Quel  uoblc  bruit ,  mon  père  2  ici  se  fait  entendre  ? 
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B     v  IR. 

C'esl  Macbeth  qui  revient,  le  front  ceint  de  lauriers. 

M  AI.COM  E. 

Mon  (dur  frémit  de  joie.  Oui  ,  voilà  ses  guerriers. 

SCÈNE  IV. 

MALCOME,    SÉVAR,   MACBETH,   FRÉDÉGONDE, 
ledb  fils  âgé  de  quatre  à  cinq  ans,  officiebs,  soldats, 

MONTAC.NAr.DS. 

(  Macbeth  enlre  eii  vainqueur.  On  porte  devant   Lui  les  dra- 
peaux qu'il  .i  remportés  dans  la  bataille  d'Invemess,  ) 

MACBETH  ,   d'un  -ur  distrail  ,  à  l'un  de  ses  officiers. 

Posez  la  ces  drapeaux,  Vous ,  que  l'on  m'avertisse 
Si  Ton  a  de  Menteth  découvert  l'artifice  ; 
Et,  quand  sa  trahison  l'aura  fait  condamner  , 
Si  le  roi  l'abandonne,  ou  veut  lui  pardonner. 

(  A  p  irt.  ; 
Sa  mort  serait  trop  juste. 

(  A  un  autre  de  ses  officiers.  ) 
l.'t  vous,  que  l'on  m'assure 
Si  h.1  perd  d'Hcrfort  s'accroît  par  sa  blessure, 
là  si  nos  soins  pourront,  par  des  secours  heureux, 
Conserver  à  l'État  ce  guerrier  généreux. 

(  Au  v  montagnai  <ls.  ) 

i  vous,  de  mes  travaux  compagnons  héroïques, 
Rentrez  ave<!  pluisir  dans  vos  foyers  rustiques  ; 
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Revoyez  vos  enfans  ,  et  goûtez  entre  vous 

Des  destins  moins  brilluns  ,  et  peut-être  plus  doux. 

(  A.  tous.  ) 
Quj  1  on  me  laisse  ;  allez. 

(  Ils  sorlcnt  tous,  excepté  Frédégonde  et  son  fils.  ) 

SCÈNE   V. 

MACBETH,   FRÉDÉGONDE,  leur  fils. 

FRÉDÉGONDE. 

En  sortant  des  alarmes  , 
Pour  le  coeur  d  un  guerrier  la  nature  a  des  chai  mes. 
Macbeth  ,  voilà  ton  fils. 

MACBETH. 

Oui  :  ses  grâces  ,  ses  traits  , 
Charment  par  leur  candeur  mes  regards  satisfaits. 
Je  vois  avec  plaisir  son  aimable  innocence. 

FRÉDÉGONDE. 

D'où  vient  que  vous  semblez  fiémir  en  sa  présence  ? 

MACBETH. 

Moi!  je  n'ai  point  frémi. 

FRÉDÉGONDE. 

Cependant ,  entre  nous  , 
Il  convient  qu'un  moment  je  sois  seule  a\cc  vous. 
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(  Appelant.  )  \  part.  ) 

Qu'on  vienne  !  il  est  troublé. 

(A  une  de  set  femmes ,  qui  ss  présente ,  en  lui  mon,  rant  son 
lils ,  (|n«   cette  femme  emmène.  ) 

Laissez-nous  :  qu'on  l'emmène. 

SCÈNE  VI. 

MACBETH,  FRÉDEGONDE. 

FREDEGONDE. 

Macbeth  ,  vous  me  cachez  une  secrète  peine. 
Craignez-vous  près  du  roi  quelque  lâche  envieux  , 
De  qui  votre  victoire  ait  offensé  les  yeux? 

MACBETH. 

Il  en  est  un.  Nolfolck  a  déjà  su  m'instiuire 

Que  dans  le  cœur  du  roi  sans  doute  il  veut  me  nuire. 

FREDEGONDE. 

Eh  !  quel  est-il  ? 

M  A  C  B  E  1  H . 

Glamis. 

FRÉDEGONDE. 

Faut-il  s'en  étonner  ? 
Déjà  depuis  long-tems  j'ai  dû  le  soupçonner. 
Ouoi  !  ne  vovez-vous  pas  comment  sa  lâcbe  adresse 
Du  facile  Duncan  gouverne  la  vieillesse? 
Je  sais  que  ,  le  roi  mort,  le  droit  sacré  du  sang 
L'appelle  à  lu  couronne  ,  cl  l'élève  à  son  rang. 
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Mais  cet  espoir  prochain  dont  son  ame  est  ravie 

lîe  la  point  préservé  des  fureurs  do  l'envie. 

Sur  Macbeth  illuslré  par  tant  d  heureux  combats 

Il  cherche  a  se  venger  d'un  éclat  qu'il  n'a  pas. 

Ciuel  dans  l'indolence ,  actif  dans  la  mollesse, 

Sa  vile  ambition  s'aigrit  par  la  paresse. 

Il  porte,  en  s'agitant ,  le  poids  de  sa  langueur, 

Et  ne  peut  pardonner  la  victoire  au  vainqueur. 

Comment  soutiendrait-il  la  trop  vive  lumière 

Du  jour  qui  vient  dans  l'ombre  accabler  sa  paupière? 

Oub1  irais- je  qu'ici  (souvenir  plein  d'horreur  î) 

D<>s  brigands  dans  la  nuit  répandant  la  terreur, 

D'un  vaste  embrasement,  du  meurtre  et  du  pillage, 

Partout  à  mon  réveil  je  reneontrai  l'image  ? 

J'étais  mère  ,  Macbeth  :  dans  son  berceau  brûlant 

Je  courus  à  la  flamme  arracher  mon  enfant. 

Parmi  les  cris  ,  les  feux  ,  les  poignards  homicides, 

Je  le  serrai  tremblant  de  mes  bras  intrépides. 

Il  était  lems  encor  ;  mais  quand  dans  ce  palais 

La  fuite  des  brigands  eut  Amené  !a  paix  , 

Je  songeai  ,  cher  Macbeth  ,  que  j'étais  encor  mère  ; 

Quand  revoyant  enfin  mon  (ils  et  la  lumière  , 

Lorsque  je  crus,  hélas!  au  doux  son  de  sa  voix  , 

Le  laite  naître  encore  une  secoure  lois; 

Dans  ce  tiouble  confus  de  mon  ame  oppressée, 

Glamis  vint  tout  à  coup  s'oiTrir  à  ma  pensée. 

MACBETH. 

Mais  je  ne  croirai  pas ,  sans  en  être  certain  , 
De  ces  brigands  cruels  qu'il  :it  armé  la  main. 

FBÉD  ÉGOSDE, 

le  saurai  par  Kolfolck  éclaircir  ce  mystèie. 


I  ■■  ,  MACBETH. 

Il  t'aime  ,  il  a  des  y  eux ,  il  est  juste  et  sincère. 
I\ou>  connaîtrons  bientôt  quels  sonl  nos  ennemis. 
Mais  quoi!  je  vois  errei  voi  yeux  ma]  affermis! 
l)c  ces  1 1 . 1 1 :  ->  lentement  ils  parcourent  l'enceinte. 
Sui  votre  front,  Macbeth  ,  la  tristesse  e^t  empreinte. 
De  quelque  ennui  profond  scriez-vous  occupé? 

M  ACUET  H, 

Quel  est  clone,  réponds  moi,  l'objet  qui  m'a  frappe? 
Dans  les  bois  d  Invcrness ,  ;:u  milieu  de  ces  ro<  lies 
Qui  de  ce  palais  sombre  attristent  les  approches, 
Due  femme  a  paru  ,  fuyant  sur  mon  chemin, 
Un  e  au  front  .  et  le  sceptre  à  la  main  : 

Son  icgard  m'a  troublé;  son  air,  son  port  terrible. 
M'ont  saisi  tout  à  coup  d'une  crainte  invincible. 
Qui  peut-elle  être? 

F  RED  EGO  N  DE. 

Eli  quoi  !  la  méconnaissez  vous? 
Ec  çiand  nom  d'Yphyclone  est-il  nouveau  pour  nous? 
i.      Dieux  dans  leurs  secrets  lui  permettent  de  lire: 
Elle  y  voit  les  Et;  ts  se  neurtei   *e  détruire, 
Ecs  foiîjits  ignorés,  ceux  que  l'on  doit  punir, 
Et  semble  d'un  regard  dévorer  l'avenir. 
On  \  ent  la  consulter  du  foird  de  l'Hiberuie , 
Des  îles  de  Ferrp,  de  la  Scandinavie. 
Dans  ses  augustes  mains  un  sceptre  révélé 
De  ses  pic  :  étions  est  le  garant  saeic; 
Tantôt ,  au  bruit  des  vents ,  sous  des  pins  solitaires  , 
Elle  aime  à  consommer  ses  sauvages  mystères  j 
Tantôt  dans  les  palais  sa  formidable  voix 
K  laie,  et  sur  leur  noue  épouvante  les  m;s  : 
Quelquefois  dans  la  nuit,  sous  ses  voûtes  antiques  , 
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Elle  recueille  en  paix  ses  esprits  piophétiques  , 
Elevant  vc?s  le  riel  un  œil  iixe ,  arrêté, 
Confident  des  décrets  de  la  Divinité. 
Elle  ebt  ici. 

MACBETH. 

Grands  Dieux  ! 

FR  ÉDÉGONDE. 

Eh  bien  !  que  crains-tu  d'elle  ? 
C'est  sans  doute  en  ces  lieux  ton  destin  qui  l'appelle. 
N'a-t-elle  pas  pic J it  ta  gloire  ,  les  exploits, 
(Je  bras  victorieux  et  vengeur  de  nos  rois  , 
L'atfdâce  de  Cacîor  ,  nos  discordes  ,  nos  guerres, 
Donalbain  expirant  sous  des  mains  meurtrières? 
Je  ne  te  parle  point  de  ce  jeune  bériiii  l 
Ou  l'espoir  de  Duncau  reposait  tout  entier. 
De  ce  faible  Malcome  ,  emporte  dès  l'enfance 
Dont,  la  mort  de  si  pies  a  suivi  la  naissance  , 
Dont  le  père,  à  nos  yeos  ,  a  pleuré  le  trépas  : 
Si  mes  pressenlimens  ne  m'éblouissenl  pas, 
Qui  sent  donc  ,  entre  nous  (regarde  près  du  trône), 
Ceux  qu'avant  toi  le  sang  appelle  à  la  couronne  ? 
Mcnteth  ,  qui  ,  par  Cador  dans  sa  brigue  entraîné  , 
Par  ses  juges  peut-être  est  déjà  condamné  ; 
Herfort  qui  va  bientôt  ,  du  moins  le  camp  l'assure  , 
Malgré  nos  vains  secours,  mourir  de  sa  blessure. 
Enfin  ,  Macbeth  ,  enfin  ,  après  la  mort  du  roi  , 
Il  n'est  plus  que   Glams  entre  le  trdue  et  toi. 
Ou  pourrait  se  flatter...  Excuse  ma  faiblesse; 
D'un  désit  curieux  je  ne  suis  point  maîtresse  : 
Ypbyctone  entretient  commerce  avec  les  Dieux  : 
Je  voudrais...  Qu'elle  est  lente  à  paraître  à  mes  yeux  ! 
Tragédies.  6. 


>'  M  A  G  B  ETH 

Oui ,  du  plus  grand  bonheur  sa  présence  est  le  gage... 
Elle  vient, cher  Macbeth,  achever  son  ouvrage. 
J  en  conçois,  je  l'avoue  ,  un  présage  flatteur. 
Vois  jusqu'où  t'ont  porté  ta  gloire  et  ta  valeur'. 
Le  peuple,  le  soldat  .  la  noblesse  l'adore  : 
Le  sort  a  fait  beaucoup,  il  fera  plus  encore. 

MA  CBLTII. 

réœéraire ,  arrête/.. 

ri.  i  i) écobdi 

Pourquoi  ,  pourquoi  mes  yeux 
Craindraient-ils  de  s'ouvrir  sur  les  décrets  des  Dieux? 
Les  destins  sont  pour  nous  ;  leurs  promesses  célèbres... 

MACBETH. 

Priez-les  bien  plutôt  d'épaissir  leurs  ténèbres. 

FRÉdÉGONDE. 

Mais  d;où  vient  qu'Yphyctone  a  cherché  nos  foiêts? 
D'où  vient  qu'à  l'instant  même  elle  est  dans  ce  palais? 
Si  sa  bouche  à  nos  vaux  promettant  la  couronne... 

MACBETH. 

Malheureuse!...  Fuvons. 

FREDEGONDE. 

Ton  corps  tremble ,  il  frissonne. 

MACBETH. 

Vainc  cireur  du  sommeil  ,  triste  enfant  de  la  nuit, 
Non  ,  je  ne  te  crois  point;  ma  raison  t'a  détruit. 

FIHÉ  D  LGONDE. 

Ainsi    mon  cher  Ma<  betb  .  vous  me  fermez  votre  ame , 
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L'hymen  qui  nous  unit  par  la  plus  tendre  flamme  , 
Voire  (ils  au  berceau  ,  ce  nom  de  mon  époux , 
Tous  ces  titres  sacrés  n'ont  plus  de  droits  sur  vous. 
Seul  ,  vous  entretenez  une  terreur  profonde 
Dont  vous  n'instruisez  pas  la  triste  Frédégonde  ! 
D'où  naissent  vos  chagrins?  Ne  verrez-vous  jamais 
Qu'avec  des  yeux  troublés  les  murs  de  ce  palais  ? 
Que  j'apprenne  aujourd'hui  cet  effroyable  songe  ! 

MACBETH. 

Au  sortir  d'un  combat,  dans  quel  trouble  il  me  plonge! 
Mais  juge  s'il  a  droit  d'exciter  ma  terreur. 
Je  croyais  traverser,  dans  sa  profonde  horreur, 
D'un  bois  silencieux  l'obscurité  pcifide. 
Le  vent  grondait  au  loin  dans  son  feuillage  aride. 
C  était  l'heure  fatale  où  le  jour  qui  s'enfuit 
Appelle  avec  effroi  les  erreurs  de  la  nuit, 
L'heure  où  souvent  trompés  nos  esprits  s'épouvantent. 
Près  d'un  chêne  enflammé  devant  moi  se  présentent 
Trois  femmes.  Quel  aspect!  non,  l'œil  humain  jamais 
Ne  vit  d'air  plus  affreux,  de  plus  difformes  traits. 
Leur  front  sauvage  et  dur,  flétri  par  la  vieillesse, 
Exprimait  par 'degrés  leur  féroce  allégresse. 
Dans  les  flancs  entr'ouverts  d'un  enfant  égorgé. 
Pour  consulter  le  sort,  leur  bras  s'était  plongé. 
Ces  trois  spectres  sanglans,  courbés  sur  leur  victime, 
Y  cherchaient  et  l'indice  et  l'espoir  d'un  grand  crime  : 
Et  ce  gtand  crime  enfin  se  montrant  à  louis  yeux, 
Par  un  chant  sacrilège  ils  rendaient  "là  e  aux   D  eux, 
Etonné,  je  m'avance.  <c  Existez- vous ,  leui  dis-je, 
dOu  bien  ne  m 'offrez-vous  qu'un  effirayani  prestige?  » 
Par  des  mots  inconnus,  ces  êtres  monstrueux 
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S'appelaient  loui  k  tour,  s'  pplaudissaicnt  entre  ettx; 
S'approchaient,  me  montraient  avec  un  ris  farouche; 
Leui  doigt  mystérieux  se  posait  sur  leur  bouche, 
le  leur  parle,  et  dans  l'ombre  ils  s'échoppent  soudain, 
L'uu  avec  un  poignard  ,  l'autre  un  sceptre  à  la  main; 
L autre  «l'un  Içng  serpent  serrait  le  coips  livide  : 
rous  trois  ver»  ce  palais  ont  pris  un  vol  rapide; 
El  tous  trois  dans  les  airs,  en  fuyant  loin  de  moi  , 
M'ont  laissé  pour  a  lieux  ces  mots  :  ((Tu  seras  roi.  » 

PBEDEGONDE. 

T'ont-ils  réveillé  ? 

MACRETII. 

Non.  Ma  langue  s'est  glacée. 
Un  exécrable  espoir  entrait  dans  ma  pensée. 
Si  loin  du  trône  encor,  comment  y  parvenir! 
Je  n'osais  sans  trembler  regarder  l'avenir. 
Enfin  dans  mes  exploits,  dans  ma  propre  innocence, 
Ma  timide  vertu  trouvait  quelque  assurance. 
Je  cherchais  dans  moi-même  un  secret  défenseur, 
Et  déjà  du  repos  je  goûlais  la  douceur  : 
A  l'instant  j'ai  senti,  sous  ma  main  dégouttante, 
Un  corps  meurtri,  du  sang,  une  chair  palpitante  : 
C  était  moi,  dans  la  nuit,  sur  un  lit  ténébreux, 
Qui  peiçals  à  grands  coups  un  vieillard  malheureux. 
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SCÈNE  VII. 

MACBETH,  FRÉDÉGONDE,  SÉTON. 

SÉTON. 

Seigneur  ,  sans  appareil ,  sans  garde  qui  le  suive  , 
Le  roi  dans  ce  palais  à  l'instant  même  arrive. 

MACBETH,  pâlissanu 

Cielî 

SETOJS. 

Vous  allez  le  voir. 

FRÉDÉGONPE,   à  part  ,  avec  joie. " 
Sitôt! 

SETON. 

Glamis  le  suit. 
Us  vont  goûter  chez  vous  le  repos  de  la  nuit. 

(  Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

MACBETH,  FRÉDÉGONDE, 

FnÉDL  COUDE. 

Pkes  du  roi ,  sans  tarder,  Seigneur,  il  faut  vous  rendre. 

MACBETH,    avec  trouble. 

Allons. 

28. 


3  3o  MÀCBF  TH. 

I  RI  DÉGONDE. 

Ce  n'est  pas  là  le  chemin  qu'il  faut  prendre, 
\  oui  vous  trompez,  Macbeth. 

MACBETH,    se    rassurant. 

Je  connais  mon  devoir. 
Allons,  avec  respect  ,  tous  deus  le  recevoir. 

[Macbeth  .sort  le  premier;  Frédcgonde  le  suit,  et  continue 
«le  L'observer  dans  sa  marche.) 

SCÈNE   IX. 

MACBETH,  FRÉDÉGONDE,   DIJNCAN  ,  GLAM1S 

duîscan,  à  Macbeth. 

Oui ,  voilà  le  vainqueur  dont  la  main  aguerrie 
Dans  cet  illustre  jour  a  sauvé  la  patrie. 
Sans  suite,  avec  Glamis,  je  viens  dans  ce  palais. 
J'y  puis  dormir  sans  crainte. 

MACBETH. 

Ali!  ci  oyez,  qu'à  jamais 
Tout  mon  sany... 

DU  NC  AU. 

Mon  aspect  a  paru  te  surprendre. 
fhédégosdf. 

A  cet  excès  d  honneur  il  n'a  point  dû  s'attendre. 
Macbeth  va  vous  conduire  à  voue  appartement. 

DU  HC  AN. 

l^Jue  de  toi,  cher  Macbeth,  je  me  plaigne  un  moment. 
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Pourquoi,  venant  de  vaincre,  et  sortant  des  alarmes, 
Quand  je  dois  la  victoire  et  la  vie  à  tes  armes, 
N'es-tu  pas  accouru  dans  mes  embrassemens 
Recevoir  et  ma  joie  et  mes  temercîmens  ? 
Près  d'être  enveloppé  du  bruit  de  ta  victoire, 
Tu  ne  veux,  je  le  vois,  qu'échapper  à  la  gloire. 
Jamais  l'ambition  ne  corrompra  ton  cœur. 

MACBETH. 

Je  mets  à  vous  servir  mes  vœux  et  mon  bonheur. 

DUNCAN. 

Ah  !  lu  dois  être  heureux. 

MACBETH. 

J'ai  trop  sujet  de  l'être. 

DUNCAN. 

Les  méchans  quelquefois  ont  l'art  de  le  paraître. 
Vous  avez  un  enfant ,  sans  doute  il  est  chéri. 

FKÉDÉGONDE. 

C'est  le  fruit  de  mon  sang;  c'est  moi  qui  l'ai  nourri. 

MACBETH. 

Scgncur,  vous  soupirez! 

DU  SCAN. 

Hélas  !  il  me  rappelle... 
Mon  cher  fils...  Ponalbain  ,  qu'une  main  trop  cruelle... 
Dis  ,  te  fais-tu  ,  Macbeth  ,  cet  horrible  tableau  ? 
Massacrer  de  samr-froid  un  enfant  au  berceau  ! 

M  \c.be  i  il. 
Ah  !  Dieux  ! 

PB  £  DEC  05  DE. 

Venez  ,  Seigneur .  par  se^  chai  mes  paisibles 


33  a  MACBETH. 

îommei)  va  chasser  ers  images  terribles. 
SouS  ces  murs,  pics  de  nous,  venez  vous  reposer. 

DUPCAN. 

La  fatigue  et  la  nuit  semblent  m'y  disposer. 
\  part.) 

Tour  moi  d'un  long  sommeil  L'heure  a  grands  pas  s'avance  '. 


MACBETH. 

\     I 


Il  est  terrible  au  crime  ,  et  doux  à  l'innocence. 

DU  NCAN. 

Ali  !  qui  vit  sans  remords  ,  Macbeth  ,  ne  le  craint  pas. 

(  En  s'arretant.  ) 

Voilà  donc  ics  drapeaux  conquis  dans  ses  combats! 
Ils  ont  coûté  du  sang  !... 

GLAMIS. 

Ils  prouvent  sa  victoire. 

MACBETH. 

Je  rends  grâce  à  Glamis ,  il  prend  part  à  ma  gloire. 

DL'NCAN. 

Il  t'aime,  cher  Macbeth..,  A  mon  réveil,  demain, 
3 'ai  d'importans  secrets  à  verset  dans  ton  sein. 

MACBETH. 

Que  toujours  sur  ma  foi  mon  souverain  s'assure, 

DUHCAV. 

Mou  bonheur  est  bien  grandi  Que  faut-il  que  j'augure? 
En  entrant  sous  ces  murs ,  en  avançant  vers  vous , 
J'ai  ciu  ,  mes  chas  amis,  sentir  un  air  piufi  doux. 
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ftes  oiseaux  fortunés,  volant  sur  mon  passage  , 
D  un  repos  enchanteur  m'offraient  l'heureux  présage. 
Le  ciel  m'a  délivré  cTun  noir  pressentiment. 

FRÉDÉGONDE. 

Il  n'est  plus  d'ennemis  pour  vous  en  ce  moment. 
Vous  ue  redoutez  point  les  embûches  d'un  trahie . 

DUNCAN. 

Non  ,  ce  n'est  point  ici  :  mais  le  ciel  est  le  maître. 

(  Macbeth  et  Frédégonde  conduisent  Duncan  dans  son 
appartement.  ) 


FIN    DO    SECOND     ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Il  est  une  heure   ou  deux  après  minuit.  Le  théâtre  n'est 
éclairé  que  par  la  faible  lueur  d'une  lampe. 


SCÈNE   I. 

FRÉDÉGOiN  DE  ,  seule. 

x  ourquoi  ,  lorsque  tout  dort  sous  ces  voûtes  funèbres. 

Mon  épour*  vient-il  seul  consulter  leurs  ténèbres? 

Quelle  sombre  fureur,  ou  quel  secret  dessein 

De  terreur  et  d'espoir  fait  palpiter  son  sein  ? 

Macbeth,  dans  sa  pensée,  accomplit  un  ouvrage 

Dont  lui-même  il  a  peine  à  supporter  limage. 

Ah  !  si  l'ambition  avait  pu  l'entraîner! 

S'il  brûlait  comme  moi  de  la  soif  de  régner  ! 

S'il  osait!...  Mais,  que  dis-je  ?  il  est  né  trop  timide  ; 

Ce  n'est  qu'en  combattant  qu'il  se  montre  intrépide. 

L'éclat  d'un  sceptre  en  vain  flatterait  son  désir; 

Il  ne  sait  que  l'attendre,  et  non  pas  s'en  saisir. 

Tu  n'as  point,  ô  Macbeth  !  épargnant  tes  victimes, 

L'inflexibilité  qui  convient  aux  grands  crimes  ! 

Tantôt  je  l'observais  :  il  a  frémi  soudain 

A  l'aspect  d'un  billet  qu'a  repoussé  sa  main; 

Il  Ta  repris  ouvert.  D'où  vient,  près  de  s'instruire, 

Que  son  œil  égaré  n'a  point  osé  le  lire  ? 
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(A!  ces  mots  seuls  :  «  Le  roi  se  rend  auptès  de  vous  »  , 

J'ai  vu  pâlir  son  front  et  fléchir  ses  genoux. 

Il  n'en  faut  point  douter  ,  un  grand  objet  l'enflamme  : 

Il  rejette  un  espoir  qui  s'attache  à  son  ame. 

Nos  songes  sont  souvent  des  délateurs  secrets  , 

De  nos  vaux  les  plus  sourds  conliuens  indiscrets. 

Quelque  horreur  que  d'abord  un  attentat  nous  donne  , 

Son  horreur  diminue  alors  qu'il  nous  couronne. 

Trembler  de  le  commettie,  est  déjà  l'avoir  fait; 

Et,  criminel  en  songe,  on  peut  l'être  en  effet. 

Ne  désespérons  pont.  Sachons  de  quel  mystère 

Ce  billet  qu'il  redoute  est  le  dépositaire. 

On  marche  :  c'est  Macbeth  ;  dans  son  cœur  agité, 

D'un  œil  tranquille  et  froid  chetchons  la  vérité. 

SCÈNE   II. 

FRÉDÉGONDE,  MACBETH. 

FRÉDÉGOSDE. 

C'est  vous,  mon  cher  Macbeth!  Quelle  étonnante  cause 
Égare  ici  vos  pas,  quand  le  palais  repose  ? 
Quoi  !  me  cacheriez-vous  vos  secrets  déplaisirs  ? 

JlACBETU. 

Àh  I  Dieuxl 

FhÉDLGO  ND  H. 

M'est-i!  permis  d'expliquer  vos  soupira  } 
Le  perfide  Glamis  près  de  Duncan  somm  •',!<•  : 

Voilà  pourquoi  Macbeth  et  s'agite  et 
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1!  vous  est  dur  de  voir  qu'un  Sombre  ambitieux, 

Pont  vos  exploita  brillans  ont  fatigué  les  yeux, 

(  n  courtisan  flatteur,  jouisse  sans  alarmes 

De  la  faveur  d'un  roi  qu'ont  défendu  vos  prmes; 

Qu'il  insulte... 

iMACRLTH,   montrant  La  chambre  où  couebe  Glamis. 

Il  est  là.  Dunean,  dans  ses  boni 
Permet  que  l'insolent  repose  à  ses  côlé 
Je  devrais... 

PI  I.DLGUMj  i  . 

Je  le  sa  s  :  ont,  sa  coup.nl  li  cm 
Sans  voire  sang,  Macbeth  ,  ne  peut  cire  assoui 
Sa  fureur  quelque  jour  sur  votre  tils  et  moi... 

MACBETH. 

Pour  frapper  ce  grand  coup,  il  n'est  pas  ciyor  roi. 

FRÉDÉGONDE. 

H  le  sera  bientôt. 

MACBETH. 

Frédégonde...  peut-être. 
Noîfolck  m'a  prévenu  des  complots  de  ce  traître. 
Il  allait  m' informer  par  quels  adroits  discours 

11  rend  suspects  au  roi  mon  zèle  et  mes  secours; 
Interrompu  soudain... 

I  l'.ÉDÉGONDE. 
Va,  je  peux  t'en  instruire; 
Ce  qu'il  ne  t'a  pas  dit,  je  saurai  te  le  dire. 

belb,  ion  cœur  se  trouble;  il  a  peine  à  porter 
Le  :        5  d'un  g   md  dessein  qui  semble  t  i 

i  méd  teriez  vous  '..   Répondez-moi ,  vous  dis-je! 
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MACBETH. 

Je  ne  médite  rien. 

FRÉDÉGONDE. 

Quelque  soin  vous  afflige. 
Peut-être  votre  songe  occupe  votre  esprit. 

MACBET  H. 

Je  pense  quelquefois  à  ce  qu'il  m'a  prédit. 

FUÉDÉGONDE. 

Vous  n'auriez  pas  reçu  de  funeste  nouvelle  ? 

MACBETH. 

Une  lettre  est  venue. 

FREDLGONDE. 

Eh  bien!  qu'annoncc-t-elle? 

MACBETH. 

Je  ne  la  lirai  point. 

FPÉDÉGONDE. 

Par  quels  motifs  secrets 
Négligez-vous,  Seigneur,  de  si  grands  intérêts? 

MACBETH. 

Il  est  des  jours  d'ennui,  d'abattement  extrême. 
Ou.  l'homme  le  plus  ferme  est  à  charge  à  lui-même. 
Pendant  l'accès  mortel  de  nos  profonds  dégoûts, 
Que  le  tems  qui  s'enfuit  marche  à  pas  lents  pour  boni  ' 
De  noirs  pressentimens  notre  ame  embmrussée 
Soulève  un  poids  fatal  dont  elle  est  oppressée. 
Que  cette  nuit  est  longue  ! 
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M  A  CD  ETH< 

r  11;  i>  i  «.onde. 

Efa  !  que  nu  SOngÇZ-.VOBS 
À  tout  Ce  que  le  sort  a  déjà  fait  pour  vous? 
Il  a  de  vous  pourtant  rapproché  la  couronne. 

MAC  DE  T  H. 

Rien  n'est  contraire  encore  à  l'espoir  qu'il  me  donne, 
Le  reste  m'est  caché. 

Fr.LDKGONDE. 

Mais,  enl'<i ,  je  ne  voi 
Que  trois  princes,  Macbeth,  entre  vous  et  le  roi 
Un  pourrait  se  flatter... 

MACBETH. 

Vain  doute  où  je  me  plonge  ! 
Si  l'avenir  pourtant  justifiait  mon  songe  ! 
Je  ne  sais  quel  espoir  me  flatte  et  m'en  répond. 

FDÉDÉGONDE. 

A  ce  premier  oracle  ose  en  joindre  un  second. 

MAC  BETH. 

lit  quel  est-il  ?, 

FKÈDÉGONDE. 

Macbeth,  ma  faute  est  excusable. 
Ah  !  j'ai  voulu  soi  tir  d'un  doute  insupportable* 
Yphyctone  découvre  et  prédit  l'avenir. 

MACBETH. 

Tu  l'aurais  consultée?  O  ciel! 

FBÉDÉGOSDE. 

Pourquoi  frémii  ? 
Je  la  quitte  à  l'instant.  Sur  tout  ce  qui  te  touche , 
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La  vérité,  Macbeth,  a  parlé  par  sa  bouche. 
Elle  semblait  te  voir.  On  eût  dit  que  les  Dieux, 
Ainsi  que  tes  destins,  te  montraient  à  ses  yeux  ; 
Que  ses  yeux  enchantés,  témoins  de  ta  victoire, 
Te  suivaient  dans  ton  vol  nu  faîte  de  la  glohe. 
Écoute,  a-t-elle  dit  :  «  Dans  le  champ  des  guerriers  , 
»  Ton  noble  front,  Macbeth,  s'est  couvert  de  lauriers. 
»  Il  ne  te  manque  plus  que  le  rang  de  ton  maître  : 
»  Sur  cet  illustre  rang  ,  qui  t'éblouit  peut-être  , 
»  Voici  ce  que  le  ciel  t'annonce  par  ma  voix  : 
»  A  l'Ecosse  bientôt  tu  donneras  des  lois. 
»  Mon  sceptre  n'est  point  fait  pour  sceller  un  mensonge. 
»  La  couronne  t'attend.  Souviens-toi  de  ton  songe. 
»  Règne  ,  règne  ,  Macbeth  !  » 

MACBETH. 

Mon  doute  est  éclairci. 
Le  pouvoir  du  destin  se  manifeste  ici. 
«  Souviens-toi  de  ton  songe.  »  O  ciel  !  quelle  puissance 
De  ce  songe  étonnant  lui  donna  connaissance  ? 

FR  ÉDÉGOND  E. 

N'oubliez  pas  ,  Macbeth  ,  qu'un  billet  vous  attend  , 
Et  qu'il  cache  peut-être  un  secret  important. 
Ce  billet  m'inquiète. 

MACBETH. 

Allons  ,  je  veux  le  lire  ; 
Et  de  tout  aussitôt  je  reviendrai  l'instiuire. 

(  A  part,  en  s'en  allant.  ) 
La  couronne  t'attend  ! 


;,;o  MACBETH. 

SCÈINE   III. 

F  R  Kl)  KG  ON  DE. 

Enfin  j^  l'ai  séduit. 

Il  rouit  ,  clans  son  ivresse,  où  l'espoir  le  conduit. 
Jl  ne  m'objecte  plus ,  dans  un  humble  langage  , 
Ces  timides  raisons  qui  glacent  le  coui  i 

Des  lui  cuis  du  désir  Sun  sang  est  allumé  ; 

La  couronne  l'enflamme,  et  le  ebarme  est  formé. 

O  ciel  î  si  de  Mentcth  le  trépas  légitime 
Déjà  par  son  supplice  eût  expié  son  crime  ! 
Si  l'intrépide  Herfoit  ,  dans  le  combat  blessé  , 
Eût  expiré  bientôt  des  coups  qui  l'ont  perce  !.., 
Le  roi  ne  vivant  plus,  pour  remplacer  son  maître  , 
Alors  .  avant  Macbeth  ,  je  ne  vois  plus  qu'un  traître. 
Ce  traître  est  dans  nos  mains ,  donnons-lui  le  trépas. 
ÏN'on  ,  Glamis,  non  ,  Duncan  ,  vous  n'échapperez  pas, 
Le  sort  vous  a  conduits  dans  ce  pilais  funeste  ; 
Le  sort  a  commencé,  j'achèverai  le  reste. 
Leur  sommeil  sera  Ion:*.  Ces  lieux  verront  demain 
Macbeth  parler  en  maître  ,  et  le  sceptre  à  la  main. 
Le  sceptre...  ah  !  ce  bien  seul  pouvait  remplir  mon  ame. 
Reviens,  Macbeth  ,  reviens;  même  ardeur  nous  enflamme  ; 
Reviens  ,  ce  peu  de  sang  que  ta  main  va  verser  , 
Quelques  soins  d'un  moment  vont  bientôt  l'eflàcer. 
Frappe  et  règne.  Et  vous ,  trône  ,  ambitieuse  ivre  se  j 
Aveuglez  mon  époux,  éclairez  mon  adresse! 
!  m'écoute  un  moment  ,  s'il  est  encore  tenté, 
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S'il  penche  vers  le  crime,  il  est  exécuté. 

O  mon  fils  !  quel  espoir  pour  l'orgueil  d'une  mère  ! 

Un  jour  tu  seras  roi. 

SCÈNE   IV. 

FRÉDKGOINDE,   MACBETH. 

FRÉDÉG05DE. 

Cher  Macbeth  ,  quel  mystère  r 
Caché  dans  ce  billet ,  n'en  est  plus  un  pour  toi  ? 

m  A  ce  ET II. 
Mentcth  n'est  plus. 

FRÉDÉGONDE. 
Qu'cntcnds-jc  ! 

MACBETH. 

Il  trahissait  son  ro-i  ; 
Il  secondait  Cador,  la  preuve  en  était  ptête  : 
Il  a  subi  sa  peine  et  payé  de  sa  tête. 

FRÉDÉGONDE. 

Le  destin  sur  Herfort  aurait-il  prononcé  ? 

MACBETH. 

Dans  le  dernier  combat ,  tu  sais  qu'il  fut  blessé  ; 
Des  coups  qu'il  a  reçus  il  est  moit  avec  gloire. 

f  r,  k  u  É  G  o  N  d  e  . 

Tous  l'eus  ,  en  même  teins  ? 

*9- 


M  A  C  B  E  T  H. 

MACBETH. 

TOUS  (icux 
PnÉDÉGON  DE. 

Puis- je  le  croire 

1!  reste  peu  d'espace  entre  le  trûne  el  vous. 

MACBETH. 

Scions...  Mon  sang  se  g'are. 

rilLDLCONDE. 

Eh  bien  !  que  craignez-vc 

MACBETH. 

lia  dot  m  eu  t. 

rnLDLC.  ONDE. 

Nous  veillons,  et  la  nuit  ebt  profonde; 
Ce  songe...  Tu  m'entends. 

MACBETH. 

Oui. 

FftîlDÉGOlSDE. 

Macbeth  ! 

MACBETH. 

Prédégon 

PB  ÉDÉO  ONDE. 

JDnncan  près  fie  Glamis  repose  en  ce  palais. 
Quand  s  cvciilci oiu-ils  ? 

MACBETH. 

Avec  le  jour. 

FRLD  LGOBDE. 

tais, 
\  p)*.ci  l'instant .  Macbeth  ;  ne  vois  qne  la  couronn 
Le  sort  te  la  promet ,  que  ion  bras  te  la  donne. 
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Il  semblait  qu'un  espoir,  un  présage  certain  , 

M'annonçât  dès  long-tems  les  arrêts  du  destin. 

Il  a  prévu  nos  coups  :  nos  coups  sont  légitimes. 

Il  a  sous  le  fer  même  endormi  nos  victimes. 

Vers  ce  trône  éclatant ,  de  trépas  en  trépas  , 

Plus  prompt  que  nos  désirs  ,  il  t'entraîne  à  grands  pas. 

Le  tems  s'enfuit ,  Macbeth  :  roi  ,  quand  Duncan  sommeille  , 

Tu  n'es  plus  qu'un  sujet,  si  Duncan  se  réveille. 

Elève  ,  élève  au  ciel  ton  vol  ambitieux  -, 

Las  d'avoir  des  égaux  ,  disparais  à  leurs  yeux. 

L'oracle  s'accomplit  :  oui  ,  ma  grandeur  s'apprête  ; 

L'éclat  de  tes  rayons  rejaillit  sur  ma  tête. 

Quel  honneur  pour  mon  (ils  ,  et  quel  bonheur  pour  moi  ! 

Je  suis  dans  un  instant  mère  et  femme  d'un  roi. 

Ah  !  ne  fais  plus  languir  ma  superbe  espérance  ! 

11  est  tems... 

MACBETH. 

MaÎ3  l'honneur,  mais  la  reconnaissance  , 
Mais  un  vieillard  ,  un  roi  ,  mon  parent ,  mon  ami  ; 
Ici ,  dans  mon  palais ,  sous  ma  garde  endormi  ; 
Qui  ,  si  des  assassins  venaient  pour  le  surprendre  , 
Crîrait  d'abord  :  «  Macbeth ,  Macbeth  ,  viens  me  défendre  !  » 

FRÉDÉGONDE,    à  part. 

Quoi  !  déjà  le  remords  !... 

MACBETH. 

Fiédégonde  ,  crois-moi  : 
J'ai  pitié  de  ton  fds ,  de  moi-même  ,  et  de  toi. 
Non  ,  ce  n'est  pas  en  vain  que  notre  cœur  frissonne  : 
C'est  le  ciel  alarmé  qui  l'ébranlé  et  l'étonnc. 
Où  s'allait  égarer  mon  esprit  éperdu  ! 
J'immolerais  Duncan,  moi  qui  l'ai  défendu  ï 
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A  quel  prix  j'achetais  l'honneur  du  rang  suprême! 
Mon  (ils  peut  être  heureux  Bans  sceptre  et  diadème, 
Poui  Glumis,  qu'il  jouisse  avec  tranquillité 
Du  sommeil  et  tics  droits  de  l'hospitalité. 
v'a  gloire  l'importune  ,  il  est  barbare  et  traître  : 
Ce  n'est  point  pour  Macbeth  une  raison  de  l'être. 
TOUS  deux  à   la  vertu  Tonnons  un  prompt  retour  : 
)  OUS  les  deux  sans  remords  nous  revenons  le  jour. 

i  nÉD  lgonde. 
S  Sera   doue  roi  ? 

M  A  eu  I.  TH. 

Grands  Dieux  !  qu'ail  ions-nous  faire  ! 
Le  trépas  de  Glands  devenait  nécessaire. 
Vainement  sans  sa  moit  j'eusse  immolé  mon  roi , 
Le  nuit  d'un  si  grand  crime  était  perdu  pour  moi  : 
Encor  contre  Glamis  m'eût-il  fallu  d'avance 
De  la  mort  de  Duncan  disposer  l'apparence, 
Due  ensemble  homicide  et  calomniateur. 

FREDÉGONDE. 

D  un  tel  coup  aisément  on  l'aurait  cru  l'auteur  : 

On   le  hait  ;  et,  du  trône  hétiticr  légitime, 

C'est  ïui  lui  qu'eut  tombé  tout  le  soupçon  du  crime. 

M  A  C  B  E  T  H . 

Ton  esprit  .  je  le  vos,  du  ttône  encor  frappé, 
i    u  même  objet  est  donc  préoccupé  l 

1  •  R  É  D  É  G  O  TS  D  E . 

uis  mère  ,  Macbeth.  Oui  ,  ton  songe,  Ypbyetoi 
Onl  '• .  malgré  moi  ,  mes  yeux  vers  la  couronne  ; 

i.i   surt  nu  ,  de  Glamis  en  prévenant  les  coups  , 
is  à  sauver  mon  Bis  et  mon  époux 
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Mais  je  te  Tavoiirai ,  si  seule  et  dans  moi-même 
Je  m'étais  dit  jamais  :   «  Je  veux  le  diadème  , 
»  Je  veux  que  dans  ce  jour  mon  front  en  soit  orné  »  ; 
Je  suis  d'un  sexe  faible  ,  au  fuseau  destiné  ; 
Mais  au  moment  d'agir,  sous  un  dehors  timide, 
J'eusse  eu  de  vingt  Macbeth  la  vigueur  intrépide. 
J'ignore  quel  tourment  m'eût  élé  réservé  ) 
Mais  le  ptojel  conçu,  je  l'aurais  achevé. 

M  ACBET  II. 

O  ciel!  tu  frapperais  le  coup  que  je  redoute? 
Sans  terreur  ? 

FRÉDÉGOSDE. 

Sans  terreur. 

MACBETH. 

Et  sans  remords? 

FttÉDÉGOSDE. 

Sans  doute. 

MACBETH. 

Suis  remords!  sans  remords  î...  Dans  ces  momens  adieux 
Va  voir  si  tout  est  calme  et  tranquille  autour  d'eux. 

(  Frédégonde  sort.  ) 

SCÈNE    V. 

MACBETH. 

Qce  vais-je  faire,  6  Dieux  î  je  tremble  !  je  frissonne  ! 
Loin  de  moi  ma  raison  s'enfuit  et  m'abandonne* 
Je  ne  me  connais  plus  :  au  meurtre  destiné  , 
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le  sens  que  par  le  soit  mon  bras  est  entraîné', 
On  dirait  que  ce  sort  ,  puisque  tout  il  pi  (Vide  , 
Sui  sos  taMcs  de  fer  grava  mon  parricide. 
le  m'arrête,  et  j'y  cours.  Marbres  silencieux  , 

Soyez  sans  souvenir  ,  sans  oreilles ,  sans  yeux  ! 
Doublez  autour  de  moi  vos  épaisseurs  funèbres  ; 
IVe  sentez  point  mes  pas  glisser  dans  les  ténèbres  ! 
\  oici  l'instant, 

SCÈ1NE  VI. 

MACBETH,    FRÉDÉGOIS  DU. 

FHEDÊGONDE. 

Tout  dort. 

MACBET  H. 

Qui  m'a  parlé  ? 

FREDtGONDE. 

C'est  moi, 

MACBETH. 

As-tu  porté  tes  pas  dans  la  chambre  du  îoi  ? 

FHLDÉGO  NDE. 

Oui  :  j'ai  tout  disposé  j  la  porte  en  est  ouverte. 
Tout  seit  à  nos  projets-  tout  répond  de  leur  perte. 

MACBETH. 

Leur  sommeil? 

FRCDLOOJD  E. 

Est  profond. 
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MACBETH. 

Ciel!  j'entends  quelque  bruit. 
Quel  mortel  sous  ces  murs  s'avance  dans  la  nuit?. 

SCÈNE  VII. 

MACBETH,  FRÉDÉGONDE,  SÈTON. 

j  SÉTON. 

Les  amis  de  Cador  et  Magdonel ,  ces  traîtres  , 
Seigneur,  de  ce  paiais  vont  se  rendre  les  maîtres. 
Leurs  soldats  avec  eux  viennent  d'y  pénétrer, 
ïout  près  de  cette  enceinte  on  voit  leurs  pas  errer. 
Nous  entendrons  bientôt  éclater  leur  surprise  ; 
Leur  fureur,  que  ces  murs,  que  ki  nuit  favorise, 
(A  Glamis ,  à  Lhiucan ,  va  donner  le  trépas. 
Venez ,  le  péril  presse. 

MACBETH. 

Allons,  je  suis  les  pas. 

Laisse-nous. 

(Seton  sort.  ) 

SCÈNE   VIII. 

MACBETH,   FRÉDÉGONUE. 

MACBETH. 

Ce  sont  eux  qui  se  chargent  des  crimes. 

FRÉDÉGONDE. 

Ils  vont  pour  nous,  Macbeth,  immoler  nos  victimes. 
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A  leurs  coups  cependant  s'ils  allaient  échapper. 

Au  défaut  de  leurs  bras  ,  c'est  a  loi  de  frapper. 

scèke  ix. 

MACBETH,    FRÉDÉGONDE,    un    soldat    qui 

n'est  point  vu. 

LE     SOLDAT. 

Aux  aimes  ! 

r  r.  i  d  É  g  o  n  d  r. . 

L'on  attaque;  allons,  sans  plus  attendre, 
Il  faut...  Vous  balancez! 

Al  A  C  13  E  T  H. 

Non  ,  je  cours  le  défendre. 

FRÉDÉGONDE,    à  part. 

O  ciel  !  Suivons  ses  pas,  et  sachons  l'entraîner 
Vers  le  forfait  heureux  qui  nous  doit  couronner. 
(  Llle  marche  sur  les  pas  de  Macbeth   ) 


FIS    DU    TROISIEME    ACTE. 


r, 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

MACBETH  seul ,  croyant  voir  le  corps  de  Duncan. 

Il  est  donc  toujours  là!  Quel  témoin!  qu'on  l'emporte! 
Entions  le  voir  encor  !  Il  semble  ,  à  cette  porte  , 
Que  son  corps  tout  sanglant  est  prêt  à  m'arrêter. 
Quelle  horreur  !  Quel  forfait  !  Où  fuir  !  où  m'évite!  ! 

(  Avec  terreur.  ) 
J'entends  du  bruit.  On  vient...  O  supplice  !  6  prodiges  ! 
Quoi  !  de  sa  mort  partout  j'aperçois  les  vestiges  ! 
Il  avait  bien  du  sang...  Si  je  pouvais  pleurer! 
Loin  de  moi  sans  retour  je  me  sens  égarer. 
Le  désespoir..,  Prions...  Ciel  qui...  Tais-toi ,  perfide  , 
Ce  mot  vient  d'expirer  dans  ta  bouche  homicide. 
Mourons...  11  est  des  Dieux  !  je  n'échapperai  pas  : 
Je  crains  également  la  vie  et  le  tiépas. 
Macbeth  poursuit  Macbeth.  Àh  !  dans  mon  trouble  extrême 
Le  plus  grand  de  mes  maux  est  de  me  voir  moi-même. 
Je  sens  là  des  remords... 
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,n  MACBETH. 

SCÈNE  IL 

MACBETH,  FRÉDÉGONDE. 

MACBETH. 

Malheureuse  ,  c'est  tei  ? 
Qu'as-tu  fait  de  Duncan  ? 

Fiu';ni':c,  onde. 

Quels  regards  ï 

MACBETH. 

Réponds-moi... 
(S'interrompant  avec  surprise  et  terreur.  ) 

Quoi  !  le  jour  ne  luit  point  î  Quoi  !  cette  voûte  obscure!.,. 
Les  Dieux  pour  moi  peut-être  ont  changé  la  nature. 

FREDEGONDE. 

Ali  !  rappelez  vos  sens  ;  Craignez  par  cet  effroi 
D'inspirer  des  soupçons  sur  la  perte  du  roi. 

MACBETH. 

Non,  je  n'ai  point  sur  lui  porte  ma  main  cruelle. 
La  pitié  me  parlait,  j'étais  vaincu  par  elle. 
C'est  toi  ,  c'est  toi  ,  barbare ,  en  empruntant  ma  main  , 
Qui  viens  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Mais  Nolfolck  est  vivant  :  c'est  à  lui  de  m' instruire  .. 

FREDEGONDE. 

A  l'instant  même ,  ici ,  je  venais  te  le  dire  ; 
h  ne  vit  plus. 


ACTE  IV,  SCENE  III.  35i 

MACBET  H. 

J'entends.  Tu  l'avais  fait  pruler. 
Pour  le  trône  ,  en  effet ,  j'ai  vu  ton  caur  brûler. 
Je  devrais  par  ta  mort... 

FREDEGONDE. 

Eh  bien  !  frappe  ,  barbare  1 
Eteins  ,  en  m'immolant ,  le  transport  qui  l'égaré  \ 
Je  n'en  murmure  pas,  si  ,  revenant  à  toi... 

MACBETH. 

Airéte  donc  ce  sang  qui  coule  jusqu'à  moi , 
Ole-moi  donc  ce  cœur  que  son  forfait  dévore  , 
Ce  vieillard  palpitant  ,  ce  lit  qui  fume  encore  , 
Mon  effroi ,  ma  pi  tic  ,  mon  trouble  ,  ma  terreur , 
Ces  exécrables  mains  qui  me  glacent  d'horreur, 

SCÈNE  III. 

MACBETH,  FRÉDÉGONDE,  SÉTON; 

GUERRIERS  ET  MONTAGNARDS. 
SÉTON. 

Le  désordre  est  partout  ,  la  douleur,  les  alarmes  , 

On  s'étonne  ,  on  accourt  ,  on  fait  ,  on  prend  les  aimes. 

La  grandeur  du  forfait  trouble  tous  les  esprits. 

L'un  est  muet  d'horreur,  l'autre  pousse  des  cris. 

Ils  pensent  voir  errer  sur  des  nuages  sombres 

Des  Glamis  ,  des  Duncan  ,  les  gémissantes  ombres  ; 

Mais  en  pleurant  leur  sort,  ils  admirent  le  b; 


M  A  C  B  E  T  H. 

Qui  chassa  les  brigands ,  qui  vengea  leur  trépas, 
Tout  ce  peuple  est  déjà  prêt  à  vous  reconnaître, 

Loclin  lui  sert  de  guide  ,  il  vient,  il  va  paraître, 

SCÈNE  IV. 

LES   it.lcîdens,    LOCLIN,  GUEr.ncns,   PEUPLE, 

L  O  C  1. 1  S . 

Macbeth,  Duncan  n'est  plus  :  j'apporte  devant  toi 

Ce  signe  du  pouvoir,  le  livre  de  la  loi  ; 

S'il  t'assure  le  droit  qu'il  te  donne  à  l'empire, 

De  tes  devoirs  sacres  il  doit  aussi  t' instruire. 

Ce  livre  inexorable,  à  toute  heure,  en  tous  lieux,- 

Offrira  le  reproche  ou  la  gloire  à  tes  yeux. 

Mais  l'ombre  de  Duncan  nous  demande  vengeance. 

Des  Dieux,  dont  tout  mortel  brave  en  vain  la  puissance, 

Sur  l'indigne  assassin  qui  lui  porta  les  coups, 

Par  nos  vaux  réunis  attirons  le  courroux. 

Quels  sont  les  tiens,  Macbeth? 

MACELT  JI. 

Qu'il  meure!  qu'il  périsse I 

PTiÉDL  G  OS  DE. 

Fuisse  le  ciel  bientôt  nous  offrir  son  supplice  ! 

LO  CLIN. 

Le  ciel  reçoit  vos  vœux;  ils  seront  exaui 
lu    malheureux  Duncan  les  mânes  courroucés 
Du  séjour  de  la  mort  sauront  se  faire  entendre  ; 
Ils  demandent  vengeance,  ils  la  feront  deseen  Ire 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  > 

(  En  lui  présentant  Ja  couronne.) 
Reçois  donc,  6  Macbeth  ,  ce  signe  glorieux 
Du  pouvoir  souverain  que  te  donnent  les  Dieux  ! 
Qu'ils  daignent   sur  ton  front  bénir  le  diadème! 

MACBETH,    à  part. 

Je  ne  puis  faire ,  hélas  !  un  tel  vœu  pour  moi-mçme  ! 

I' RÉ  DÉ  G  OIS  DE. 

Que  dis-tu  ? 

LOCH  ET. 

Songe  bien  qu'ici  la  liberté 
S'unit  avec  l'honneur  et  la  tidélité; 
Que  la  pompe  des  camps  seule  a  droit  de  te  plaire, 
Qu'un  roi  dans  nos  rochers  n'est  qu'un  chef  à  la  guerre; 
Que  ce  livre  surtout ,  qu'ici  je  te  remets, 
Te  défend  d'accorder  le  pardon  aux  forfaits; 
Qu'il  n'en  existe  point  pour  le  moi  tel  per&de 
Qui  trahit  son  pays,  jamais  pour  l'homicide. 
Songe  qu'en  ce  moment  l'Ecosse  par  ma  voix 
Te  fait  le  défenseur,  non  le  tyran  des  lois-, 
Qu'il  leur  faut  obéir,  pour  que  l'on  t'obéisse. 
Nous  aimons  la  valeur,  mais  suriout  la  justice. 

MACBETH. 

Puissé-je,  de  Duncan  lorsque  j'ai  le  pouvoir, 
V, 'acquitter  comme  lui  d'un  si  noble  devoir! 
Ah!  s  il  est  un  mortel  à  sa  perte  sensible  , 
Four  qui  de  sou  trépas  l'image  ^oit  terrible, 

(Croyant  voir  l'ombii'  de  Duncan.) 

Croyez  que  c'est  Macbeth,  croyez... Que  me  veux- tu? 

Au  séjour  des  vivans  quel  pouvoir  t'a  ie; 
Que  viens-tu  faire  ici,  fantôme  époovaul 

3o. 
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LOffl  IN. 

I  >*où  naît  cette  tèrfoui  ? 

IH  LU  tG  0  M)E. 

Son  trouble  est  excusable. 
Le  meuitrc  de  son  roi  l'a  trop  préoccupé  ; 
£l  d'un  forfait  si  no;r  il  est  encor  frappé. 

(  Bas  i  Macbeth,  ) 

Est-ce  h  vous  de  frémir  devant  un  tel  prestige? 
Un  guerrier....  se  peut-il?... 

M  A  CUET1' 

Il  est  là  ,  là  ,  te  dis  -je 
FRÉDÉGONDE. 

Reprenez  sur  vos  sens  un  pouvoir  absolu  , 
Votre  effroi  vous  abuse. 

MACBETH. 

Eh  quoi  !  n'as-tu  pis  lu 
Ecrit  en  traits  de  sang:  Point  de  grâce  au  perfide  . 
Jamais  pour  l'assassin  ,  jamais  pour  L'homicide! 

FRÉDÉGONDE. 

(Bas.)  (Haut.  ) 

rz  qu'on  vous  observe.  Ali!  revenez  â  vous! 
Macbeth,  mon  cber  Macbeth  !,..  Ali  !  L  oc  lin  ,  fuyez-nous*! 
Vous  voyez  trop,  hélas!  dans  quel  trouble  nous  sommes. 
Plaignez  et  la  faiblesse  et  ic  malheur  des  hommes. 

macbcth,  les  regardant  tous  deux  avec  étonneraient. 

V  ous  n'avez  point  pâli  I 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  355 

FCLDÉGONDE,  bas. 

Suivez-moi. 

MACBETH. 

Non.  Je  sens 
Que  ma  raison  renaît  et  vient  calmer  mes  sens. 

LOCLIN. 

Jure  donc  devant  nous  ,  sur  ce  livre  terrible  , 
Qu'au  seul  Lien  de  PÉtat  ton  cœur  sera  sensible  ; 
Que  tu  n'es  rien  ici  qu'un  premier  citoyen, 
Qui  peut  tout  par  la  loi,  qui  sans  la  loi  n'est  rien. 
Jure  qu'en  ce  palais  ,  encor  plein  d'épouvante, 
De  Duncan  égorge  calmant  l'ombre  sanglante  , 
Contre  son  meurtrier  tu  vas  tout  à  la  fois 
Armer  le  ciel  vengeur  et  le  glaive  des  lois. 
Ordonne  qu'à  l'instant  son  supplice  s'apprête. 

MACBETH,  avec  terreur,  croyant  voir  l'ombre  de  Duncan, 
Je  le  jure...  sa  mort...  Fantôme  horrible,  arrête! 

(  Avec  audace.  ) 
Arrête  !  Eh  depuis  quand,  couverts  de  leurs  lambeaux, 
Des  spectres  déchaînés  sortent-ils  des  tombeaux  ? 
Viens-tu  régner  encor  du  sein  de  la  mort  même, 
Et  de  ton  front  hideux  souiller  le  diadème? 
Et  quand  tu  m'offriras  tes  yeux  étincelans  , 
Et  ta  tête  blanchie,  et  tes  cheveux  sanglans... 

LOCL1N,  avec  étonnement. 
Ciel  ! 

MACBETH. 

L'univers  jamais  n'a-t-il  donc  vu  des  crimes? 


M  A  C  15  E  T  Iî. 

Le  cercueil  autrefois  renfermait  s -s  victimes; 
La  tombe  était  fidèle  :  aujourd'hui  révoltés , 

morts  dans  nos  palais  rentrent  de  tous  côtés. 

i  D  ÉD  ÈO0  EKDE. 

isez-nous,  cher  Loclin.  Hélas  î  voire  présence 
V(  u  irait  de  ses  transports  aigrir  la  violence; 
Cédez  à  mes  désirs. 

i .  o  CLIN,  aux  guerriers  de  sa  suite  et  aux  montagnards* 

Amis  ,  retirons-nous. 
La  reine  ainsi  l'ordonne. 

{ 1  m  lin  se  retire  avec  les  guerriers  et  le  peuple.  ) 

SCÈNE  V. 


MACBETH,  FREDEGONDE. 


FREDEGONDE. 

An!  Macbeth!  est-ce  vous? 
De  vos  esprits  troublés  n'étes-vous  plus  le  maître? 
Dans  vos  sombres  fureurs... 

MACBETH. 

J'aurai  parlé,  peut-être? 

FREDEGONDE. 

Oui. 


MACBETH. 


Me  suis-jc  train  ? 


ACTE  IV3  SCÈNE  VI.        35, 

FRÉDÉGONDE. 

J'ai  de  vous,  par  mes  soins, 
Heureusement,  Macbeth,  écarte  les  témoins. 

MACBETH  ,    avec  joie  et  un  peu  l>;is. 

Ils  n'ont  donc  point  appris  que  je  suis  particule  ? 


On  l'ignore. 


FHÉDÉGONDE. 


MACBETH. 


Aucurç  mot ,  aucun  geste  perfide 
Ne  m'est  échappé? 

FREDEGONDE. 

Non. 

MACBETH  ,    en  lui  montrant  la  couronne. 

Je  respire  !  Ali  !  voilà 
L'objet  de  tous  tes  vœux  ! 

FREDEGONDE. 

Macbeth ,  conservons-la. 

SCÈNE  VI. 

MACBETH,  FBEDEGONDE,  MALCOME, 

SÉVAR, 

s  É  v  A  n . 

Si  IGSEUB,  à  vos  vertus  je  dois  ma  confiance  : 
Oui  ,  Duncan  de  son  (ils  m'avait  remis  l'enfance. 
Le  voici.  Ce  billet  que  je  mets  dans  vus  mains- 


JM  AC  B  ET  H, 

Vous  prouve  et  sa  naissance  ei  ses  nobles  destins 
Vous  lui  rendre»,  Soigneur,  le  sceptre  de  son  père; 
Jl  en  est  digne. 

macbeth  ,    i  part. 

O  ciel  ! 

F11LDEGONDE  ,    à  part. 

Comment!  par  quel  mystère!. 

M  àCBETR  ,   j  Sdvar  ,  iptèi  avoir  Lu  It;  billet. 

I  [a  main  de   Huncan. 

FRLDKGONDE. 

Vieillard  ,  la  vérité 
Se  fait,  d'abord  connaître  à  la  simplicité. 
Va  ,  l'aine  de  Macbeth  est  digne  de  la  tienne. 

('  Bas ,  au  garde  qui  vient.  ) 

Carde ,  qu'auprès  de  nous  tous  deux  on  les  retienne  ! 
Vous  m'entendez? 

(Le  garde  sort.  ) 

(A  Sévar.  ) 

Macbeth  n'est  point  ambitieux. 
Vieillard  .  cetîc  couronne  eût  dû  plaire  à  ses  veux. 
Mais  au  (ils  de  Ouncan  sans  peine  il  va  la  rendre. 

sévah. 

La  vertu  dans  Macbeth  ne  doit  point  me  surprendre; 
Je  ne  le  presse  point  de  faire  couronner 
Ce  sauvage  orphelin  que  je  viens  d'amener. 
A  ce  b     «!e  Duncao  j'ai  donné  peur  culture 
Les  mœurs  qu'en  ce  désert  m'enseigne  la  nature. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  pu.  Gesl  maintenant  à  loi 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  Vil.  35q 

A.  lui  montrer  ,  Macbeth ,  le  livie  de  la  loi. 
Va,  ses  droits  et  son  titre,  et  sou  rang  et  sa  ^et 
Je  les  mets  en  tes  mains  ,  et  je  te  les  coude. 
Je  sais  comme  Ton  traite  entre  coeurs  généreux, 

MACBETH. 

Tu  ne  t'es  pas  trompé  :  je  remplirai  tes  vœux. 
Le  malheureux  Duncan  ne  voit  plus  la  lumière  , 
Mais  son  (ils  est  vivant  :  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 
Des  vertus  de  Duncan  c'est  le  trop  juste  piix. 

SÉVAR. 

Ouï ,  sans  doute  ,  Macbeth  ,  les  ans  me  l'ont  appris  , 
Les  Dieux  dans  les  enfans  récompensent  les  pères  ; 
Ce  sont  ces  mêmes  Dieux  ,  pour  Duncan  trop  sévères, 
Qui  pour  lui,  dans  son  (ils,  par  un  juste  retour, 
Ont  à  la  rin  donné  quelques  marques  d'amour  ! 

(  A  Frédégonde.  ) 

Compagne  d'un  héros  ,  pour  ce  Gis  en  ton  ame 
Entretiens  cet  amour ,  cet  honneur  qui  l'enflamme. 
De  toi  seule  dépend  sa  faveur,  sou  courroux. 
Va  5  le  ciel  te  ht  mère. 

(Il  sort  avec  Malcome.  ) 

SCÈNE    VII. 

FRÉDÉGONDE,  MACBETH. 

FRÉDÉGONDE. 

En  b[en  !  que  ferons-nous? 
Le  sceptre  te  plaît-il  ?  Quand  tu  l'as  osJ  prend 


Sôo  M  ACB  ETH. 

Quand  il  est  dans  ta  main  ,  ci  ois-tu  devoir  le  rendre? 

INI  AC  DE  TH. 

Déjà  ï 

KREDtGONDE. 

I\c  tems  est  cher  ,  il  faut  nous  décider. 
Ce  Sceptre  cependant  est  lacile  à  garder. 

M  ACI3  ETH. 

Comment  !  explique-loi. 

F  KL  DÉ  C,  ONDE. 

Ce  billet  est  son  titre  ; 
Tu  le  tiens  dans  ta  main,  toi  seul  en  es  l'arbitre  ; 
Tu  peux  régner  ,  Macbeth  ,  sans  répandre  de  sang. 

MACBETH. 

Il  est  vrai. 

FRÉDÉGONDE. 

Te  voilà  dans  le  suprême  rang. 
Anéantis  ce  titic  ,  et  garde  la  couronne. 
La  nuit  cacha  le  coup  ,  aucun  ne  te  soupçonne. 

MACBETH. 

J'en  conviens. 

FRÉDÉGONDE. 

Tu  verras,  tranquille  et  sans  regrets, 
Malcomc  trop  heureux  rentrer  dans  ses  forets. 
D'ailleurs,  apiès  les  maux  d'une  guerre  barbare, 
Tu  dois  à  ta  pairie  un  roi  qui  les  repaie. 

MACBETH. 

Je  le  voudrais  du  moins...  Duncan  n'avait-il  pas 


ACTE  IV,  SCÈNE  V1IÎ.  36 1 

Avec  Glamis,  dis-moi,  résolu  mon  trépas? 

FlitD  ÉGONDE. 

Va,  Nolfokk  me  l'a  dit-  noue  mort  était  sûre. 

Tu  sens  donc  dans  ton  cœur  toujours  quelque  murmure? 

MACBETH. 

Ces  souvenirs  souvent  reviendront  me  troubler. 

FDÉDÉGOISDK. 

Sans  doute. 

MACBETH. 

Ah!  je  le  crois.  Vois-tu  ma  main  tremblei  ? 
Ce  billet  de  Duncan  renouvelle  ma  crainte. 

FKÉDÉGONDE. 

Ah!  tout  peut  aisément  en  réveiller  l'atteinte. 

Si  tu  cédais  encore  à  des  remords  soudains! 

Remets,  mon  cher  Macbeth,  ce  billet  dans  mes  mains. 

MACBETH,  après  avoir  douté  un  instant. 

tfou  "je  veux  le  garder.  Sans  oser  davantage, 
De  nos  esprits  troublés  calmons  un  peu  l'orage. 
Nous  nous  consulterons  dans  un  autre  entretien. 

(Jl   501t.) 

SCÈNE  VIII. 

FRÉDÉGONDE. 

Va,  garde  ce  billet,  je  n'en  redoute  rien. 
J'empêcherai,  crois-moi,  qu'il  ne  me  soit  funeste. 
Je  tu-ns ,  je  tiens  le  sceptre,  et  mon  poignard 

Tragédies,  o.  3  t 


3-2        MACBETH.  ACTE  IV,   SCÈNE  VIIî. 

Mais  j'ai  vu  son  remords  :  il  peut,  dès  celte  nuit, 

\  oir  Malcome  et  Sévar,  et  les  sauver  sans  bruit. 

Sévar,  Malcome...  Allons,  sans  tarder  davantage, 

Il  faut  sur  tous  les  deux  consommer  mou  ouvrage. 

Ce  palais  par  la  nuit  va  bientôt  s'obscurcir  ; 

Voyons  quels  meurtriers,  quels  bras  je  dois  choisir. 

Tout  est  prévu.  Régnons!  Je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

N'en  délibérons  plus  :  le  fils  suivra  le  père. 

Nul  péril,  nul  touiment  ne  saurait  m'etonner; 

Je  n'en  connais  qu'un  seul,  c'est  de  ne  pas  régner. 

Ce  n'est  pas  à  demi  qu'on  aime  un  diadème. 

Songe  à   Duncan ,  Macbeth  :  je  suis  encor  la  même. 

Entre  le  trône  et  toi  s'il  faut  me  décider, 

(Test  le  plus  cher  des  deux  que  je  prétends  garder. 

Mais  qu'a  dit  ce  vieillard  avec  son  air  farouche? 

Quel  prophétique  arrêt  est  sorti  de  sa  bouche?, 

Dans  mon  iils,  a-t-il  dit,  le  ciel  doit  justement 

Placer  ma  récompense,  ou  bien  mou  châtiment. 

Ah!  si  mon  iils...  Grands  Dieux!  quel  est  donc  ce  mystère?, 

Que  m'annoncent  ces  mots?  «  Va,  le  ciel  te  fat  mère!  » 

Je  ne  sais,  mais  je  tremble,  et  crois,  dans  ma  terreur, 

Qu'un  poignard  invisible  est  entré  dans  mon  cœur... 

Vain  effroi,  taisez-vous!  3e  rendrais  la  couronne! 

Allons,  que  le  coup  parte,  avant  qu'on  le  soupçonne. 

Sceptre,  par  un  forfait  js  veux  te  conserver; 

El  sM  y  faut  mon  bras,  je  saurai  l'achever. 


FIS    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

MACBETH. 

l_/u  suis-jeî  qu'ai-je  fait!  seul,  sous  ces  voûtes  sombres, 

D'un  pas  faible  et  tremblant  j'erre  parmi  Ici  ombres. 

Je  sens  donc  la  terreur!  Macbeth!...  Ce  n'est  plus  lui. 

Quel  il  était  hier?  Quel  il  c^t  aujourd'hui? 

En  vain  je  le  demande,  en  vain  je  le  rappelle. 

Je  connus  un  Macbeth,  noble,  vaillant,  lidèle, 

Défenseur  de  l'Etat,  défenseur  de  son  roi; 

Ce  Macbeth  généreux  n'est  donc  plus  avec  moi! 

Allons,  délivrons-nous  d'un  affreux  diadème. 

Si  je  pouvais  eucor  redevenir  moi-même!... 

Jamais...  D'un  poids  fatal  mon  cœur  est  oppressé... 

Voilà  d'horribles  mains...  Eh  quoi  !  ce  sang  versé 

Ne  se  taira  donc  plus!  sous  ces  voûtes  impies 

Je  crois  que  la  vengeance  a  posté  les  Furies. 

Duncnn  me  suit  partout,  il  me  «lace  d'effroi. 

Mort  pour  tout  l'univers  il  est  vivant  pour  moi. 

Ah  !  quand  son  (ils  repose,  égaré,  solitaire, 

Le  sommeil  pour  jamais  a  fui  de  ma  paupière  : 

Et  je  l'invoquerais  par  des  vœux  superflus! 

Duocao  m'a  dit  tout  bas  :   «  Tu  ne  dormiras  plus.  » 

Allons,  voyons  mon  [ils.  O  céleste  vengeance! 


MACBETH. 

Je  h  o  ■  îrai  jamais  aborder  l'innocence. 

O  m      1,      si  ces  Dieux,  eu  me  cachant  leurs  cou 

Sur  Loi  ,  sur  ton  enfance,  étendaient  leur  courroux  '.... 
ï  ne  senète  horreur  de  tout  mon  cœur  s'empare. 
Non  :  I  nomme  impunément  ne  Cm  jamais  barbare. 
11  est  des  Dieux  vengeurs  dont  l'œil  partout  le  suit 
En  vain,  nous  entourant  des  voiles  de  la  nuit, 

tis  espérons  tromper  cet  œil  qui  toujours  veille. 
\:i  moment  du  forfait  la  justice  sommeille; 
Mais  ,  soulevant  son  voile  après  l'acte  inhuma 
Elle  apparaît  terrible,  et  le  glaive  à  la  main. 
Quel  tourment  de  traîner  TÏe's  jours  tissus  d'aiarmi 
13e  ne  plus  voir  d'objets  qui  nous  offrent  des  charu» 
De  se  lever  la  nuit  dans  d'horribles  transports  , 
Sans  pouvoir  de  son  sein  arracher  le  remords! 
Il  vaudrait  mieux  cent  fois,  affranchi  de  son  crime. 
Dans  le  fond  d'un  cercueil  remplacer  sa  victime. 
Duncan,  dans  le  tombeau  tu  ne  sens  plus  d'effroi! 
Il  n'est  plus  de  Cador  ni  de  Macbeth  pour  toi  : 
Des  complots  éternels  n'assiègent  plus  ta  vie. 
Le  Croirais-tu,  Duncan?  c'est  ton  sort  que  j'envie. 
N'élève  plus  ta  voix  vers  ce  ciel  outragé! 
Puisque  je  vis  encor,  tu  n'es  que  trop  venge. 
Allons,  à  l'héritier  remettons  la  couronne. 
Ma  criminelle  épouse  au  sommeil  s'abandonne;. 
J'ai  caché  mon  dessein:  j'ai  fait  tout  préparer  ; 
Avec  L  oc  Ira,  ici,  le  peuple  doit  entrer. 
Méritons  mes  remords.  O  ciel!  quelqu'un  s'avance. 


ACTE    V,  SCENE   II.  S6o 

SCÈNE  II. 

MACBETH,  MALCOME. 

MACBETH. 

C'est  vous,  Prince,  c'est  vous!  dans  ce  profond  silence  r 
Sous  ces  voûtes,  la  nuit,  qui  peut  vous  amener? 

MALCOME, 

Hélas! 

MACBETH. 

Où  courez- vous  ? 

MALCOME." 

Non,  je  ne  puis  régner, 
Laissez-moi  m'échapper  de  ce  palais  funeste, 

MACBETH. 

Mais  le  trône  est  à  vous. 

MALCOME. 

Eh  bien!  je  le  déteste i 
Je  ne  veux  point  quitter  mes  tranquilles  forets. 

MACBETH. 

Qui  peut  donc  exciter  ces  sensibles  regrets? 

MALCO  ME. 

Le  vertueux  Sévar,  qui  m'a  servi  de  père, 

•    MACBETH. 

Mais  Duncan  fut  le  vôtre. 

MA  LCOME. 

Ah!  dans  un  sort  vul^iire 

3i. 
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Si  I"  ciel  plus  propice  eût  caché  sou  destin, 

Il  n'eût  jamais  senti  le  fer  d'un  assassin. 

MACBETH. 

Plaignez  les  criminels  ,  le  lemoids  les  déchire. 

MALC  OME. 

Qu'est-ce  que  le  remords  ? 

MACBETH. 

Je  pourrais  vous  le  dire... 
Ignorez-le  toujours.  Mais,  Prince,  quels  attraits 
Vous  entraînent  enlin  vers  vos  tristes  foiêts? 
Quel  charme  trouviez-vous  dans  ce  désert  horrible? 

MALCOME. 

Tout  ciel  est  agréable  où.  notre  ame  est  paisible. 

MACBETH. 

Quels  étaient  vos  plaisirs  ? 

MALCOME. 

La  paix  ,  la  liberté  ; 
Parmi  mes  compagnons  la  douce  égalité , 
Par  d'utiles  travaux  la  pauvreté  vaincue  , 
L'innocence  en  danger  par  mes  mains  défendue  ; 
Quelquefois  un  mortel  de  sa  route  écarté 
À  qui  j'offrais  l'asile  et  l'hospitalité. 

MACBETH,   à  part- 
Ah.  !  Dieux  ! 

MALCOME. 

Dans  nos  déserts  qu'importe  la  richesse? 
3 'exerçais  librement  ma  force  et  mon  adresse. 
Mon  cœur,  sous  l'humble  toit  où  je  fus  apporté, 
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D'un  facile  bonheur  s  est  toujours  contenté. 
Sévar  a  su  m'appiendre  à  fléchir  sans  murmure 
Sous  le  joug  qu'à  tout  homme  imposa  la  nature. 
Mes  rochers  me  sont  chers  ;  et  ces  tristes  palais 
A  mes  yeux  sans  douleur  ne  s'offriront  jamais. 

MACBETH. 

Triais  à  régner  enfin  l'Ecosse  vous  appelle. 

ri  alc  o  mi:. 
Bien  mieux  quj  moi,  Macbeth,  vous  régnerez  sur  elle. 
On  ne  m'a  point  instruit  nos  grands  devoirs  des  to  s, 
Je  n'ai  jamais  connu  que  mon  arc,  mon  carquois. 
Puis-je  lever  les  yeux  vers  cet  honneur  insigue  ? 

MACBETH. 

Prince,  voila  pourquoi  vous  en  serez  pins  digne. 
Nourri  dans  les  foiêts  et  dans  la  pauvreté, 
Le  ciel  auprès  de  vous  plaça  la  vérité. 
Jamais  un  courtisan  n'a  pu  par  son  adresse 
Du  rang  suprême  encor  vous  inspirer  l'ivresse. 
Votre  devoir  est  grand  :  osez  l'envisager. 
Dans  votre  état  obscur  vous  avez  du  songer 
Quel  est  de  ce  devoir  le  caractère  auguste. 
Il  veut  qu'on  soit  vaillant,  qu'on  soit  bon,  qu'on  soit  juste. 
Eh  bien  î  est-il  emploi  plus  touchant  et  plus  beau  ! 
Ecoutez  vos  penchans  ,  marchez  à  ce  flambeau. 
Si  vous  aimez  le  peuple,  et  savez  le  défendre, 
Votre  cœur  vous  a  dit  tout  ce  qu'il  faut  apprendre* 
Oui ,  le  peuple  l'ordonne,  il  lui  faut  obéir  ; 
Moi-même  je  vous  veux  forcer  à  le  servit. 

(A   part ,  avec  transport.  ) 
Je  suis  encor  moi-même.  O  moment  plein  de  cLaram  ! 


AI  ACC1    i   il. 
Je  Le  rends  grâce,  6  ciel  !  tu  m'as  rendu  les  larmes! 

IM  A  LCOW  E. 

De  mon  père,  Macbeth,  vous  plaignez  les  malheurs» 
VOUS  1  avez  défendu  ,  vous  lui  donnez  des  pleurs. 

MACBETH. 

An!  Prince,  croyez-moi,  j'ai  besoin  d'en  répandre. 
Mais  le  sceptre  est  à  vous,  c'est  à  moi  de  le  rendre 
Oui,  Prince,  je  vous  l'offre,  et  je  ramai  quitté 
Avec  plus  de  plaisir  que  je  ne  l'acceptai. 
Ce  palais  est  plongé  dans  une  nuit  profonde; 
Gardez-vous,  en  marchant,  d'éveillei  ronde, 

Et  n'interrompez  pas  un  sommeil  <jue  cent  fois 
Les  souvenirs  du  jour  ont  troublé  cbez  les  rois, 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   III. 

MALCOME. 

QrjF.  veut-il  dire?  ÀMons  ,  puisque  le  ciel  l'ordonne,. 
De  la  main  de  Macbeth  recevons  la  couronne, 
Héla*]  quels  tristes  soins  vont  bientôt  m'ogiter  ! 
O  vertueux  Sévar!  faudra-t-il  te  quitter! 

,  mon  père,  est-ce  vous?  Que  venez-vous  m'apprendre  ? 
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SCÈNE    IV. 

MALCOME,    SÉVAR. 

sÉvAr.. 

Macbeth  va  revenir  ;  il  faut  ici  l'attendre. 

Des  pas  semblent  vers  nous  s'approcher  dans  la  nuit. 
On  marche  :  allons,  Malcome,  observons  tout  sans  brait. 

(  Malcome  sort.  ) 

SCENE  V. 

SÉVAR. 

Mais  que  prétend  Macbeth  ?  rendra-t-il  la  couronne  ? 

Un  effrayant  pouvoir  partout  nous  environne  ; 

Je  lis  dans  ses  décrets ,  et  tout  est  éclairci. 

11  n'en  faut  point  douter,  ces  trois  sœurs  sont  ic'u 

SCÈNE  VI. 

SÉVAR,  MALCOME. 

MALCOME. 

O  mon  père! 

srvAn. 

Eh  bien!  qu'est-ce?, 


3;o  MACBETH". 

M  ALCO  ME. 

Ali!  grands  Dieux!  Frédégonde 
Je  n'ai  jamais  senti  de  teneur  si  profonde. 
L'air  tantôt  caressant,  et  tantôt  inhumain, 
Elle  approche,  un  poignard,  un  flambeau  dans  la  main. 
Mais  ce  qui  fait  horreur,  c'est,  quand  son  esprit  veille, 
Que  son  corps  à  la  fois  parle,  agit  et  sommeille. 
La  voici. 

SCÈNE  VII. 


SEVAR, MALCOME,    FREDEGONDE 


FREDEGONDE. 

(  Elle  entre  endormie  ,  un  poignard  dans  la  main  droite  ,  et 
un  flambeau  dans  la  main  gauche.  Elle  s'approche  d'un 
fauteuil.  Levant  les  yeux,  au  ciel  avec  l'expression  d'une 
crainte  douloureuse.) 

Dieux  vengeurs  ! 

(  Elle   s'assied,    pose 'le    flambeau  sur  une  table,  remet  le 
poignard  dans  son  fourreau.  ) 

SE  var  ,  bas. 

Un  forfait  la  poursuit. 
Écoutons. 

TRÉDEGOINDE,    avec  joie  et  un  air  de  mystère. 

Ce  grand  coup  fut  caché  dans  la  nuit. 
La  couronne  est  à  nous,  Macbeth;  pou. quoi  la  rendre? 

(Avec  le   geste    d'une    femme  qui  porte    plusieurs  coups   de 
poignard  dans  les  ténèbres.) 

Sur  le  fils  à  son  tour... 
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SÉVAR. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ! 

ïRÉDÉGONDE,   en  s'applaudissant ,  et   avec  la  joie  de 
l'ambition  satisfaite. 

Oui ,  tout  est  consommé,  mes  enfans  régneront. 

(Avec  la  complaisance  et  le  plaisir  de  la  tendresse  maternelle.) 

Que  j'essaie  ,  6  mon  fils î  ce  bandeau  sur  ton  front! 

(Tâchant  de  rappeler  un  souvenir  vague  à  sa  mémoire.) 
Qui  m'a  donc  dit  ces  mots?  «  Va,  le  ciel  te  fit  mère!» 

(  Avec  serrement  de  coeur.  ) 
S'ils  éprouvaient  les  coups  d'une  main  meurtrière  ! 
(  Très-tendrement.) 
O  ciel  !  k4 

(  Portant  sa  main  à  son  nez  avec  répugnance.) 
Toujours  ce  sang  ! 

(  Très-tendrement.  ) 

Je  verrais  leur  trépas  ! 
(  Avec  larmes.  ) 

Moi  !  leur  mère  ! 

(Avec  terreur,  se  grattant  la  main.) 

Ce  sang  ne  s'effacera  pas  ! 
(  Avec  la  plus  grande  douleur.) 
O  Dieux! 

(En  se  grattant  la  main  vivement.) 

Disparais  donc,  misérable  vestige. 
(  Avec  la  plus  tendre  compassion.  ) 
Mon  fils  !  mon  cher  enfant  ! 


M  À  C  B  E  T  îî. 
(  Si*  grattant  La  main  plus  vivement  encore.) 

Disparais  donc,  te  dis-je! 

(>c  grattant  la  main  avec  un  dépit  furieux.) 

Jamais!  jamais!  jamais! 

(  Corinne  si  elle  semait  un  poignard  dans  son  sein,) 

Mon  cœur  est  déchiré. 

(  Avec  de  longs  soupirs  ,  les  plus  douloureux.,  et  tirés  du  plus 
profond  de  son  cœur.) 

Oh  !  oh  !  oh  ! 

(  S  'H  front  <  !  m  ii  par  degrés,  e1  passe  i  n  >cn  s  î  î  )  1  *  -  n^  •  •  n  t  de 
1.»  plus  profonde  douleur  à  la  joie  ei  à  la  plus  vive  espo- 
ir .uice.  ) 

Quel  espoir  dans  mon  sein  est  rentré  I 

(Tout  bas,  comme  appelanl  Macbeth  pendant  la  nuit ,  et  lui 
Montrant  le  lit  de  Malcome  qu'elle  croit  voir.; 

Macbeth!  Malcome  est  là. 

(  Avec  ardeur.) 

Viens  ! 

(  Croyant  le  voir  hésiter,  et  levant  les  épaules  de  pitié.) 

Comme  il  s'intimide! 
(  Décidée  à  agir  seule.) 

Allons. 

(Avec  joie.) 
Il  dort. 

(Avec  la  confiance  de  la  certitude,  et  dans  le  plus  profond 

sommeil.  ) 

Je  veille... 

(Elle  regarde  le  (lambeau  d'un  œil  fixe;  elle  le  prend  et 
se  levé.  ) 

Et  ce  flambeau  me  guide. 
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(Elle  marche  vers  le  côté  du  théâtre  par  lequel  elle  doit 
sorlir.  S'arrêtanl  tout  à  coup  avec  l'air  du  désir  et  de  l'im- 
patience, croyant  entendre  sonner  l'heure.  ) 

Sa  mort  sonne. 

Avec  la  plus  fgrande  attention,  immobile  j    le   bras   'Iroit 
étendu,  et  marquant  chaque  heure  avec  ses  doigts.  ) 

Une...  deux... 

(  Croyant  marcher  droit  au  lit  de  Malcome.  ) 

C'est  l'instant  de  frapper. 

Elle  tire  son  poignard  et  se  retire,  toujours  dormant,  sous 
l'une  des  voûtes.) 

SCÈNE  VIII. 

SÉVAR,  MALCOME. 

MALCOME. 

A  son  poignard  ,  6  ciel  !  tu  m'as  fait  échapper  \ 
Mais  mon  malheureux  père  ,  hélas  !  fut  sa  victime. 

SÉVAR, 

Prince ,  vous  avez  vu  quel  est  le  po'.ds  du  crime. 

MALCOME. 

J'aimerais  mieux  cent  fois  expirer  sous  sa  main  , 
Que  de  cacher  jamais  un  tel  cœur  dans  mon  acm  ! 
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3?4  MACBETH. 

SCÈNE   IX. 

les  pbécédens,  MACBETH,  LOCLIN,  GUEr.niEr.s, 

SOLDATS  et  PEUPLE. 
(  Il  fait  jour.  )  ] 
MACBETH. 

Gi'EntUEfls,  peuple,  soldats,  c'est  en  votre  présence 
Que  de  Malcome  ici  j'atteste  la  naissance  : 
Le  voilà  j  de  Duncan  reconnaissez  le  hls. 
•Aux  mains  de  ce  vieillard  cet  enfant  fut  remis  ; 
Ce  billet  est  ma  preuve  ;  et,  signé  par  un  père , 
Lui  seul  de  sa  naissance  éclarcit  le  mystère; 
Sévar ,  ainsi  que  moi ,  peut  encor  l'attester  : 
Oui ,  ce  sceptre  est  à  lui  ;  oui ,  je  dois  le  quitter. 

SÉVAR. 

O  grandeur  !  ô  noblesse  ! 

LOCLIN. 

O  sentiment  auguste  ï 

MACBETH. 

Pourquoi  s'en  étonner  ,  je  n'ai  fait  qu'être  juste. 
Mais  il  me  reste  encor....  vous  en  allez  juger, 
Un  coupable  à  confondre ,  un  grand  crime  à  veDger  ;, 
Vous  connaissez  le  crime  ;  à  peine  par  nos  armes 
Duncan  victorieux  voit  finir  ses  alarmes  , 
Que  par  un  coup  affreux  cet  hôte  infortuné , 
Chez  moi ,  dans  ce  palais ,  périt  assassiné. 
Combien  nous  avons  plaint  cette  augusie  victime  ! 
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l'aï  trouvé ,  découvert ,  saisi  l'auteur  du  crime  ; 
O  quel  plaisir  pour  vous  !  que  son  sang  odieux 
Bientôt  venge  Duncan ,  et  le  venge  à  vos  yeux  ! 
Je  vais  dans  un  instant  vous  montrer  le  coupable. 
Son  lâche  meurtrier,  ce  monstre  détestable... 

SÉVAfl. 

Achève  ,  quel  est-il  ? 

LOCLIN. 

Quel  est  son  assassin?. 

MACBETH. 

C'est  moi  qui  cette  nuit  l'ai  tué  de  ma  main. 

LOCLIH. 

Non ,  je  ne  te  crois  pas. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENS,  F RÉD ÉGON  D E  ,  égarée  ,  échevelée. 

FDÉDÉGONDE. 

O  crime  !  ô  meurtre  !  û  rage  ! 
Oui ,  j'ai  tué  mon  fils  ,  sa  mort  est  mon  ouvrage  ! 

MACBETH. 

Mon  fils  !  ah  !  malheureuse  ï 

Fit  ÉnÉGONDE. 

Oui ,  j'ai  versé  son  sang. 
Donnez-moi  vingt  poignards  pour  me  percer  le  flanc  ! 
(Apercevant  Malcome.) 

Le  mien  me  manque  !  O  ciel  !  c'est  Malcome!  ô  surprise  '. 


M  A  C  B  Ë  T  H. 

sl  vAn. 
Les  Dieux  ont  fait  manquer  ton  hoiriblc  entreprise. 

LO  CMS. 

Va  ,  Malcomc  est  vivant  ;  va  ,  Macbeth  m'a  remis 
Ce  billet  de  Duncan  •  connais,  connais  son  (ils! 

}  RÉDÉGONDE. 

Je  vois  tout,  mon  sommeil....  Le  ciel  dons  sa  colère 
\  massacré  mon  (ils  par  la  main  de  sa  mère  ; 
Vers  Malcomc  croyant  diriger  mon  chemin, 
(''est  sur  mon  propre  fils  qu'il  a  conduit  ma  main. 
Oh  !  donnez-moi  la  mort  ! 

LOCLIN. 

Non  ,  lu  vivras  ,  cruelle  : 
Ce  sera  ton  tourment.  Qu'on  se  saisisse  d  elie. 

(  Elle  tombe  sur  un  fauteuil  ;  des  gardes  l'entourent.  ) 
Ciel  î  fais  que  ce  berceau  devant  ses  yeux  fumant 
Soit  pour  ce  monstre  impie  un  éternel  tourment  î 
Que  ce  Bis  tour  à  tour  mort  et  vivant  pour  elle  , 
Expire  chaque  nuit  sous  sa  main  maternelle  : 
Que  ce  fils  tant  de  fois  pressé  dans  son  berceau 
Pour  le  rougir  encor  reprenne  un  sang  nouveau  ; 
Qu'elle  brise  en  mourant  ce  berceau  qu'elle  abhorre, 
Et  descende  aux  enfers  pour  l'y  trouver  encore  î 

MACBETH. 

Guerriers  ,  je  l'avoûrai ,  recherchant  ma  vertu  , 
Avant  de  m/accuser,  j'ai  long-tems  combattu  ; 
Enfin  j'ai  triomphé  :  compagnons  de  ma  gloire  , 
N'oubliez  pas  du  moins  ma  dernière  victoire  î 
Je  sens  que  y  malgré  vous ,  loin  d'un  monstre  odieux  , 
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Avec  horreur  ,  mépris  ,  vous  détournez  les  yeux  ; 
Mais  le  ciel  seul  me  reste ,  et  c'est  lui-  que  j'implore. 
Oui ,  ma  tête  vers  lui  peut  se  lever  encore  ; 
Depuis  que  j'ai  moi-même  avoué  son  trépas , 
Duncan  ne  revit  plus ,  il  n'est  plus  sur  mes  pas. 
Ces  mains  m'épouvantaient ,  je  souffre  leur  présence  ; 
Je  n 'osais  plus  prier,  j'ai  trouvé  l'espérance. 
Ciel  !  tu  m'as  pardonné  ,  tu  calmes  mon  effroi  -, 
L'aveu  qui  me  confond  m'élève  jusqu'à  toi; 
Je  me  couvre  à  tes  yeux  du  remords  de  mon  crime  \ 
11  épure,  il  consacre,  il  pare  sa  victime. 
Daigne  accepter  son  sang  qui  demande  à  couler , 
Ut  permets  que  mon  bras  te  la  puisse  immoler. 

(  11  se  tue.  ) 
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(  ^  ) 

ne  s'occupait  plus  Je  la  belle  Elisa; 
mais  elle  ne  peut  consentir  à  le  laisser 
s'éloigner  seul ,  elle  forme  le  dessein 
de  le  suivre  avec  Adèle  et  son  fils,  et 
celui  de  laisser  mademoiselle  de  Saint- 
Genets  libre  de  rejoindre  son  amant , 
après  avoir  refusé  toutefois  le  bien 
qu'elle  semble  vouloir  lui    restituer. 

Le  lendemain  au  dé  jeûner  ^  où  mi- 
lord  Arthur  ne  parut  pas,  Malvina  fit 
part  à  Elisa  de  son  départ;  et  lui  dit', 
pour  s'ôter  l'apparence  de  l'impoli- 
tesse, que  ce  voyage  était  arrêté  de- 
puis long- teins-,  et  que  la  fête  de  la 
veille  l'avait  seule  retardé. 

Elisa  devina  aisément  le  motif  qui 
portait  Edouard  et  son  épouse  à  s'é- 
loigner d'elle,  mais  elle  était  trop 
accoutumée   à  la  dissimulation  pour 
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